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« Everybody let us gaze upon the world, we created.

And must rest our eyes upon the great machine,

as we wave goodbye.

Feel the evening breeze caress your smile,

the cities are dying.

As we watch itfall to a modem state,

a modem time. »

« Vision One » – Royksopp

http ://royksopp.com/

Que tout le monde nous laisse contempler le monde que nous avons créé,/Et que nos yeux se posent sur la grande machine,/Alors que nous lui disons au revoir./Sens la brise du soir caresser ton sourire/Les villes se meurent/Alors que nous les voyons succomber à un état moderne, un temps moderne.


 Les Possibilités d’une Île

21 juin 2012

À peine la porte de l’hélicoptère Eurocopter EC175 frappé des cocardes de la République Populaire de Chine avait-elle coulissé qu’une bouffée d’un air chaud et moite frappa de plein fouet ses occupants. William « Such » Suchet – le professeur William Suchet – fut invité à sortir de l’appareil en se baissant sous les pales qui semblaient bien trop proches à son goût. Instinctivement, le jeune homme rentra la tête dans les épaules. Au-delà du nuage de poussières généré par l’atterrissage, il entrevit une plage paradisiaque, du sable blanc, une eau d’un bleu limpide, des palmiers ondoyant sous une faible brise. Non loin de là, deux hélicoptères d’attaque biplaces WZ-10 anguleux et menaçants semblaient se ramasser avant de bondir vers le ciel.

Une fois en sûreté, hors d’atteinte de la zone d’atterrissage de l’Eurocopter, le jeune homme d’une vingtaine d’années redressa sa grande carcasse mince, juvénile, mais large d’épaules et coupa son iPod. Tout au long de leur vol depuis l’aéroport, où les avait déposés un jet transpacifique de l’US Air Force, la voix grave et chaude d’Eddie Vedder l’avait accompagné. Pearl Jam, remixé par Pedro Pimenta, lui semblait bien correspondre à cette ambiance de mer ondoyante, éclairée par un soleil quasi métallique, vue de derrière les vitres en plexiglass de l’hélico, à peine gênée par les vibrations plus importantes qu’il ne l’aurait cru.

Une plage paradisiaque s’étendant à perte de vue sous un ciel digne des Bahamas n’était pas exactement ce à quoi il s’attendait en se rendant en République Populaire de Chine… Quoique, qu’en savait-il ? Pour lui, sa connaissance de ce pays se limitait aux restaurants et aux films d’arts martiaux horriblement mal synchronisés qu’il avait quelque fois regardés avec d’autres geeks lors de vacances estudiantines qui dégénéraient, en concours de « balconing » pour peu qu’une piscine soit à portée de la chambre du motel – le tout accompagné d’onomatopées martiales, histoire d’impressionner les filles.

Pourtant, malgré son jeune âge et la passion dévorante de son travail, William prenait le temps de lire tout un florilège de journaux via la petite tablette électronique qui ne le quittait jamais, et cette Chine honnie était l’objet de spéculations souvent plus motivées par un racisme à peine déguisé que la raison. Car l’Empire du Milieu avait bien changé, maintenant qu’il était devenu la première puissance mondiale.

Pour le meilleur ou pour le pire ? La question était de plus en plus pertinente, et la réponse était probablement les deux, se dit-il alors qu’un garde en armes et une jolie hôtesse l’invitaient à emprunter un tapis rouge qui le menait à l’écart de la zone d’atterrissage. La jeune femme était avenante et souriait dans son uniforme bleu ciel, façon hôtesse de l’air des années cinquante. En revanche, le soldat à ses côtés avait le regard noir et sa silhouette menaçante casquée de kevlar la dépassait de cinq bons centimètres.

« Such » se rappelait que la Chine était capable de faire preuve d’une arrogance sans faille et d’un nationalisme borné, comme ces diplomates chinois qui, à l’ONU, s’étaient vantés de ne « pas aimer les Américains », et ce devant leurs homologues du pays de l’Oncle Sam – qui, il est vrai, s’étaient mis en position de sujétion vis-à-vis du Dragon Chinois en lui laissant la responsabilité de financer les dépenses somptueuses et les deux guerres d’un Texan élu à la Maison Blanche. Et d’un autre côté, fort de sa nouvelle puissance économique, là où les Occidentaux se demandaient si sauver la planète était « de droite » ou « de gauche », l’Empire « du Milieu » était en train de prendre une avance considérable en énergies dites vertes. Son peuple exigeait de recevoir ne serait-ce que les miettes des fruits de son travail – saupoudré d’une illusion de liberté – qui, maintenant, n’engraissait plus seulement les apparatchiks du parti, mais toute une nouvelle génération de milliardaires, laissant à penser qu’un virage « à droite toute » était inexorablement à l’œuvre.

Rien d’étonnant à ce que les Chinois aient pour bénédiction préférée : « Puissiez-vous vivre en des temps intéressants1 ». Car ils l’étaient certainement. Entre la situation internationale voyant la Chine et l’Inde monter en puissance pendant que les États-Unis semblaient sombrer dans la démence et que la vieille Europe s’ingéniait à saboter tout le potentiel offert par son unité nouvelle pour céder à ses pires démons… ces temps devenaient effectivement intéressants… mais trop prévisibles pour le jeune génie en tee-shirt noir. Du haut de sa tour d’ivoire quantique, la vue pouvait le remplir d’humilité ou d’un orgueil sans borne. De son laboratoire au Nevada, il pouvait modeler sa perspective sur le monde et ne plus se contenter de subir les affres de son agonie à la veille d’une apocalypse encore tenue secrète mais inexorable.

Une fois arrivé au niveau du garde et de l’hôtesse, William Suchet prit enfin le temps de se retourner. À une vingtaine de mètres derrière lui, les pales de l’hélicoptère sino-européen brassaient toujours l’air dans leur woup-woup-woup hypnotique. Le vent produit soulevait ses cheveux bruns qui bouclaient dans l’humidité ambiante. Such inspira une pleine bouffée d’air chargé d’iode marin. Une vraie Thalasso instantanée qui le changeait de la saturation d’ozone des générateurs de son laboratoire.

Avec une galanterie spontanée, il tendit le bras pour guider sa compagne, qui avait posé une main sur son élégant chapeau de paille blanc afin de s’éviter la honte de devoir cavaler après dans la poussière.

Il ne la connaissait principalement qu’en tenue militaire, mais maintenant qu’elle portait une jolie robe rétro grise Kenzo en spandex agrémentée de longs gants, il dut admettre que, malgré leur écart générationnel et son visage de joueuse de poker qui ne laissait filtrer aucune émotion, la directrice des Opérations Spéciales de la C.I.A. pouvait aussi se montrer féminine en diable.

Avec ses traits typiquement chinois, Hwei Pin aurait pu se sentir chez elle dans cet environnement. Pourtant, il n’en était rien : elle avait vécu l’essentiel de son existence aux États-Unis. Sa famille était originaire de Taïwan et avait joué un rôle crucial pendant la Bataille du Pacifique, faits d’armes qui valurent à ces héros de la Résistance un accueil particulièrement chaleureux de la part du vainqueur américain. En digne héritière, Hwei Pin avait repris courageusement le flambeau et, après un parcours brillant au sein du « United States Department of Defense », elle s’occupait depuis dix ans des projets très spéciaux. C’était elle qui, dix ans plus tôt, avait recruté ce jeune surdoué extrêmement prometteur pour l’enrôler dans son Projet Bluebeat, certainement un des plus ambitieux jamais entrepris par le génie humain, puisqu’il s’agissait d’explorer en pratique ces dimensions alternatives dont la physique quantique avait laissé entrevoir l’existence théorique.

Hwei Pin passa son bras à celui du jeune scientifique. Quelle idée d’avoir mis des talons aussi hauts et de s’habiller comme pour un mariage alors qu’un battle dress aurait été plus de mise pour courir sur un héliport. Le dressing code diplomatique et les changements de destination impromptus pouvaient avoir des revers. Hwei Pin remercia William Suchet d’un regard entendu. Elle avait la cinquantaine, intelligente, perspicace mais, fait rare dans les hautes sphères du renseignement, un comportement général en adéquation avec les valeurs qu’elle défendait.

Sous un visage d’apparence sereine, détachée et froide, c’était plus son caractère de feu que sa couleur dominante qui lui avait valu le surnom de Dragon Gris. Hwei Pin pouvait prendre des décisions très rapidement et leurs responsabilités impliquaient des changements de cap souvent chiffrés en centaines de millions de dollars. Ainsi, elle était récemment venue en aide à un équivalent britannique du Bluebeat – le Projet DX – et réussi le sauvetage de leur unique « dimensionaute », un colosse barbu du nom de Richard Blade qui leur avait été bien utile pour remettre de l’ordre dans la seule alterdimension qu’exploitait le projet Bluebeat depuis une décade. En effet, dans cet univers parallèle, le génial inventeur Nikola Tesla avait bel et bien concrétisé son projet de transmission de l’énergie sans fil. En impliquant les meilleurs éléments du projet britannique, Hwei Pin avait réussi à ce que ce « Teslalternatif » lui-même puisse intégrer notre dimension. L’agent Blade avait même traversé les gouffres dimensionnels aux commandes d’une nef aux faux airs de dirigeable géant. A ce jour, le vaisseau grand comme un stade de football reposait inerte sous une immense bâche de camouflage sur le tarmac d’une base aérienne au cœur de la fameuse Zone 51, dans le Nevada{1}.

Bluebeat avait mis Nikola Tesla au secret, mais ne le détenait pas prisonnier non plus.

La preuve : il était là, juste derrière eux.

Le vénérable savant, aussi grand que mince, était vêtu d’un costume Armani noir rayé de bleu et cachait ses yeux sensibles derrière des lunettes noires. Un sourire franc éclairait son visage émacié malgré la fatigue du voyage alors qu’il posait une main sur l’épaule de William Suchet.

Sans prévenir, l’hélicoptère redécolla, provoquant une bourrasque qui réussit à ébouriffer une touffe de ses cheveux maintenus en arrière par un gel brillantine et qui lui donnait un air hors du temps, hors de ce monde.

Hwei Pin lâcha un instant le bras de William Suchet pour remettre discrètement en place l’épi sur la tête de l’inventeur qui la remercia en élargissant son sourire.

C’est alors que Such se dit qu’il avait véritablement une chance immense d’être « ici et maintenant » et fut pris d’un léger vertige alors qu’il observait Tesla et Hwei Pin regarder l’Eurocopter s’incliner dans le ciel, puis prendre de la vitesse en s’éloignant.

Comme tout scientifique, Such avait une admiration sans bornes pour l’inventeur serbe qui avait révolutionné l’utilisation des ondes et de l’énergie, mais en toute objectivité, cet homme explosait de charisme et de gentillesse, comme si son génie lui conférait une aura particulière et bienveillante : de ces personnalités qui n’ont pas besoin d’agir pour qu’on ne voie qu’eux, il leur suffit d’être là.

En une année, il a l’air de s’être parfaitement adapté à notre dimension, et si vraiment, nous sommes là aussi pour rencontrer des scientifiques. .. eh bien, je n ’ose imaginer leur réaction s’ils savaient vraiment à qui ils ont affaire.

Officiellement, Bluebeat était censé être fermé, par sécurité, mais en fait, ils tournaient en mode furtif de toute la puissance de ses matières grises combinées. Le seuil interdimensionnel de la base Truman était actuellement scellé au vu des implications catastrophiques que son entrebâillement permanent supposait pour tous les habitants des deux dimensions connectées via un trou de ver utilisant l’énergie de neuf réacteurs nucléaires. Une situation qui, selon Tesla, ne devait être que provisoire, Hwei Pin l’avait compris. Ouvrir et maintenir des passages entre les mondes avait réveillé des « démons » qui n’allaient pas tarder à se manifester. Tesla les avait prévenus et ce voyage en Chine pouvait se révéler être une étape importante dans un projet destiné non pas à sauver deux mondes mais, au mieux, à en préserver l’essence dans un dernier sursaut colossal.

— Bienvenue sur l’île de Hainan Dao, put enfin annoncer l’hôtesse dans le silence relatif de l’héliport militaire. Si vous voulez bien me suivre, des voitures vous attendent.

Such regarda le décor tropical qui l’entourait. Pour autant qu’il avait pu glaner sur Hainan Dao, « l’île du sud de la mer », celle-ci était une province chinoise à part entière, bien qu’elle fût la plus petite, et une zone bénéficiant depuis 1980 d’un régime spécial pour attirer des investisseurs étrangers, elle tirait l’essentiel de sa subsistance du tourisme. Avant cette date, l’île était restée telle qu’elle avait toujours été depuis l’aube des temps, un petit coin de paradis à l’abri de l’industrialisation. On y produisait principalement cette noix de Bétel si populaire sous ces longitudes.

Une fiction de plus. Car il se doutait bien qu’on n’y avait pas construit une base secrète en un tournemain.

D’autres hélicoptères d’attaque et de surveillance mouchetaient l’horizon, et leurs bourdonnements de scarabées furieux commençaient à saturer l’air.

Jolie prépa’ sécuritaire, se dit Such. ’faut espérer que le spectacle sera à la hauteur.

Il le fut.

* * *

Le trio de visiteurs occidentaux avait commencé par pousser des « oh » et des « ah » polis pour finalement se plonger dans un silence admiratif avec peut-être un courant de peur superstitieuse. Such prit discrètement quelques notes dans sa tablette tactile : de quoi alimenter son journal électronique.

Cette base est une preuve sans appel que la Chine est appelée à dominer ce monde.

Comme si les dirigeants occidentaux n’avaient pas tout fait pour ça, en refusant tout ce qui ressemblait de près ou de loin à du protectionnisme et en applaudissant tous les transferts de technologie au nom de la mondialisation heureuse ! Affamant leurs citoyens, les poussant à devoir acheter à bas prix, donc chinois, qu ’ils le veuillent ou non, détruisant encore plus d’emplois en un serpent que se mord la queue ! Lorsqu’on creuse soi-même sa tombe, il ne faut pas s’étonner de sentir l’odeur du sapin !

Le jeune scientifique tapait avec ses pouces sur le miniclavier virtuel plus vite qu’une dactylo avec un pistolet sur la tempe. Il releva la tête de son écran et fit une photo discrète. Depuis leur arrivée, aucun garde chiourme ne semblait s’en formaliser. Hwei Pin avait-elle vraiment obtenu des autorisations ?

Nous n’avons été ni fouillés, ni inquiétés depuis notre arrivée sur ce territoire. Bon, d’accord, je n ’ai aucun réseau à portée, mais en attendant, ils se moquent qu’on filme leur installation. Alors pourquoi se gêner ?

Et puis, la base 29, puisque telle était son appellation, était impressionnante.

Mais ils n’avaient pas eu vraiment le temps de faire une visite touristique. À peine une limousine allemande les avait-elle déposés devant la montagne abritant le port de Wenchang qu’il avait fallu presser le pas. Apparemment, l’heure tournait…

Dire que, s’il faut en croire Hwei Ping, ce projet sino-américain existe depuis trois ans, et maintenant, on en est à compter les minutes !

Deux accompagnateurs gardes du corps en complet noir et cravate noire fermaient maintenant la marche alors que le trio s’engageait le long de gigantesques couloirs high-tech dallés de blanc immaculé malgré les tracteurs monte-charge électriques qu’ils croisaient. Les hauts murs s’ornaient de pancartes frappées d’idéogrammes noirs sur fond jaune. Le dépaysement et le changement d’échelle étaient totaux. Trois soldats en uniforme les devançaient également dont un général à quatre étoiles qui s’entretint brièvement avec Hwei Pin tout en marchant. Au bout d’une centaine de mètres au pas de course, Hwei Pin était ravi d’avoir choisi des chaussures confortables.

Ils prirent ensuite un de ces immenses ascenseurs s’enfonçant en biais le long d’une rampe qui lui rappela leur propre dispositif du Niveau Moins Douze. La cabine lui parut encore plus large : il y avait assez de place pour y loger une dizaine de semi-remorques. Mais la descente fut raide et ponctuée de grincements inquiétants pendant les deux longues minutes où ils s’enfoncèrent sous la montagne.

Avant que le tout ne s’immobilise avec un ultime soubresaut et un sifflement pneumatique.

Et là, ils arrivèrent à leur destination.

Lorsque l’épaisse porte blindée de vingt-cinq mètres sur dix s’effaça dans les murs et le sol, les trois convives eurent un hoquet collectif.

Je me doutais bien qu ’on ne serait pas déçu du voyage, pensa Such en se tournant vers Nikola Tesla.

L’inventeur serbe avait ouvert sa bouche en un « o » de surprise.

— Les Chinois ont toujours aimé les feux d’artifice ! lança-t-il avant d’éclater de rire.

* * *

Une caverne artificielle avait été creusée sous la montagne. Elle était assez vaste pour accueillir une petite ville sous un plafond éclairé qui devait atteindre les deux cents mètres de haut au sommet de la voûte, là où un immense trou béant était visible. Juste en dessous, se dressait une navette spatiale sur son pas de tir, droite comme un « I ».

Curieux exemple de rétrofittage… ne put s’empêcher de penser William Suchet devant la forme exotique du lanceur qui n’avait rien d’orthodoxe.

Ce dernier était constitué de deux étages, le premier formé de quatre boosters disposés sur les flancs du bloc central de manière parallèle. Le deuxième étage était la charge utile, la navette elle-même posée sur une base cylindrique renfermant ses propulseurs, puis s’évasant vers le bas en col de bouteille. Les quatre réacteurs d’appoint externes devaient fournir de quoi suralimenter l’effort du décollage pour ensuite être largués, mais Such nota que leur taille paraissait bien réduite comparé aux boosters des lancements américains.

Outre la fusée trapue, qui paraissait plus large que haute, le plus étonnant c’était la pièce rapportée qui trônait au sommet de cet assemblage.

Il s’agissait en fait d’une bonne vieille navette spatiale américaine noire et blanche, à la silhouette courtaude, qui devait déjà avoir quelques heures de vol. L’avion spatial était donc directement monté sur le module de propulsion, et non accroché sur le côté comme dans son format classique. Les trois moteurs de l’orbiteur étaient invisibles, enchâssés dans le cône qui les reliait au réservoir central à la manière du projet Hermès européen. Un des assistants en uniforme du général quatre étoiles s’adressa au trio Bluebeat avec un curieux mélange d’accent anglais d’Oxford et de nasalités asiatiques :

— Ce que vous avez sous les yeux est le lanceur à propulsion chimique et magnétique « Changzeng 8 ». Avec ses 75 mètres de long, sa masse supérieure à 6000 tonnes et une capacité de mise en orbite géostationnaire de 250 tonnes, il surclasse toutes les fusées ayant précédemment volé. Il fut développé afin de pouvoir lancer les satellites météorologiques civils du programme de notre chère République Populaire. Il utilise nos nouveaux moteurs au cobalt dénommés « Tonnerre de feu » et notre canon magnétique « Tesla ».

Such se tourna à nouveau vers l’inventeur serbe qui haussa les épaules.

— Je suis plus célèbre que les Beatles… souffla-t-il au jeune scientifique qui sourit, se sachant responsable, non sans fierté, de la culture musicale de l’inventeur.

Le « Canon Tesla » : au-dessus du pas de tir, qui à vue de nez devait bien se trouver à près d’un kilomètre sous la montagne où on avait creusé un tunnel vertical garni de plaques et de tubes de métal. Ce conduit de près de mille mètres de longueur pour une centaine de mètres de diamètre conduisait à l’air libre. Il s’agissait d’un gigantesque accélérateur électromagnétique ! Ce qui expliquait le minimum syndical des boosters fixés sous la navette : le canon allait jouer le rôle de propulseur principal. Un sacré coup de pied aux fesses en perspective !

Même Tesla semblait impressionné devant ce spectacle grandiose digne du roman « De la Terre à la Lune » de Jules Verne. Le pas de tir résonnait d’une cacophonie incroyable de bruits mécaniques et de sifflement d’échappement.

On les emmena à l’abri du bruit dans une salle de contrôle à flanc de caverne, aux grandes baies vitrées. Le regard de l’inventeur passait des écrans montrant des diagrammes décrivant les rouages internes et l’alimentation de l’immense canon au vaisseau proprement dit. Dieu sait ce qui peut se passer dans un tel cerveau, se dit Such avec une révérence presque sacrée. Se sent-il honoré ou trahi ?

L’air de rien, Such continuait de filmer autour de lui et zooma sur la navette à travers les baies vitrées. Sur son flanc était écrit son nom « RÉSILIENCE », en anglais s’il vous plaît.

C’est alors qu’il remarqua un petit appareil circulaire ressemblant à une plate-forme où se tenaient des silhouettes vagues. Cet appareil semblait bien voler sans assistance aucune, sans l’aide d’un réacteur, comme par antigravité.

Encore un petit gadget qu’on ne peut s’empêcher de dévoiler au passage ? Si ça se trouve, ils vont nous annoncer que les ovnis sont des copies chinoises, comme le disent les théoriciens du complot ! Alors qu’on en a une belle collection à notre base Truman !

Face au lanceur, l’engin circulaire vu de profil semblait minuscule, et pourtant, l’œil acéré du physicien calcula qu’il devait faire plusieurs mètres de diamètre. Malgré le zoom et la stabilité électronique de son appareil, il était trop loin pour qu’il puisse identifier les passagers.

— Sous vos yeux, repris l’assistant militaire, sept valeureux taïkonautes et un honorable astronaute vont prendre place dans la navette « Résilience », fruit de la nouvelle collaboration entre nos deux grands pays : la République Populaire de Chine et les États-Unis d’Amérique. Mesdames et messieurs, vous avez le privilège d’assister à un moment historique.

Là, ce n ’est même pas de la frime, se dit Such avec un léger vertige, c ’est la stricte vérité.

Si ça se trouve, le but du jeu était de collaborer pour construire cette fameuse station spatiale Archer, d’où devait partir la première expédition habitée vers Mars. Enfin, je doute que l’Oncle Sam ait encore les moyens. Si ça se trouve encore, pendant qu’on accusait officiellement les Chinois de tous les maux, on leur refilait les moyens technologiques de mener le projet à bien en échange d’un strapontin vers Mars. D’où la navette. Le projet était là, il a suffi de l’adapter à ce qui nous tombait dessus pour pouvoir partir en vitesse.

— Sous vos yeux, reprit la voix, l’équipage va entrer dans la navette. Parmi eux, vous reconnaîtrez le Colonel Tybalt, prêté par les États-Unis pour mener à bien notre grande et périlleuse mission.

À défaut de zoom puissant, Such pointa sa petite tablette digitale en direction des écrans qui diffusaient une vue de l’accès de l’équipage à la navette et enregistra discrètement quelques photogrammes du pilote américain.

Voilà notre homme ! Au milieu de ses homologues chinois en tenue de vol, un homme de type caucasien, brun, mince et trapu faisait « coucou » à la caméra, tout sourire.

Typique.

Le Colonel Tybalt ne faisait pas des infidélités à « Oz » The Spirit of Kansas, son fabuleux B2 Spirit{2}, pour piloter des coucous sans intérêts.

Il n ’a pas été difficile à convaincre : dès qu ’il a su que la technologie de Oz avait été adaptée à une navette spatiale retrofittée sur un lanceur chinois au cobalt, il avait tenu à être du voyage !

— Il sera accompagné par nos meilleurs éléments : le commandant Li, le chef de mission ; l’ingénieur Quentin Ha ; le mathématicien Stephen Chow ; le médecin Lin Liwei ; et trois soldats des Forces Spéciales choisis parmi les meilleurs : le sergent Cheng, l’adjudant Siao et la lieutenant Annie Yi

Une fille commando ? C’est Tybalt qui va être content…

* * *

Le voyage en sustentateur magnétique avait été vraiment divertissant pour le jeune colonel de l’Air Force, puisqu’il avait insisté depuis une semaine pour le piloter lui-même. Tybalt était plus petit que ses collègues chinois, ce qui ne l’empêchait pas d’ouvrir la marche. L’espèce d’OVNI qui les avait fait rejoindre la passerelle d’embarquement au sommet de la navette utilisait les champs magnétiques des trois énormes bobines qui garnissaient le fût du canon magnétique à la verticale du pas de tir. Une preuve d’un contrôle très fin de la force qu’ils pouvaient générer et qui répondait au doigt et à l’œil grâce à des commandes simples mais précises.

— J’espère qu’il y a un bon film sur ce vol ! lança à la cantonade Tybalt avant de rendre la main à un technicien et d’emprunter la passerelle menant à la cabine.

Il eut la satisfaction de s’attirer un regard las du Commandant Li. De tous ces compagnons en combinaisons de vol bleues et rouges, c’était le seul qui avait l’air d’avoir une forte envie d’être ailleurs. Les autres « Fils du Ciel » avaient plutôt l’air heureux. Leur avait-on promis une belle médaille s’ils réussissaient leur mission ? Non, il voyait bien qu’il avait affaire à des professionnels surentraînés, des hommes et une femme qui voyaient à cet instant la concrétisation d’années de sélection et d’entraînement. Si Li n’arborait aucun sourire de circonstance c’était parce qu’un Américain bavard, expansif et surdoué lui avait volé le commandement un mois avant le décollage ! Et que le massif chronomètre Panerai noir et orange – qu’il portait bien en vue sur son poignet gauche – était un vrai, pas une copie à fond de verre Made in China !

Tybalt ne put s’empêcher de jeter un œil au chrono qui ornait son poignet gauche. Malgré les puissants champs magnétiques de l’endroit, le calibre OP XII de sa Daylight continuait de lui donner l’heure précise. Nous sommes dans les temps.

La froideur apparente de Li rivalisait avec celle des trois Master of Kung Fu. Heureusement qu’ils bougeaient, sinon, vu leur peu d’expression, il aurait cru qu’ils faisaient partie de ces statues de terre cuite, là. À côté, les gars des Forces Spéciales de la base Truman étaient de vrais petits comiques troupiers.

N’empêche, il valait mieux ne pas traîner. Il leur restait vingt-trois minutes avant la fin de la mise en place et les tests d’étanchéité de l’habitacle.

C’est ensuite que viendrait le moment le plus pénible. Trois bonnes heures à attendre le dos au sol et les pieds en l’air. Le moment le plus pénible de la procédure et pourtant nécessaire. Tybalt avait connu déjà ça. La soif, la vessie pleine, l’anxiété, l’excitation… Le jeune pilote, le plus doué de sa génération, avait piloté aussi bien Endeavour pour son 22e vol en 2008 qu’un Concorde de la British Airways… Sa dernière passion était le vol libre en combinaison d’écureuil volant dont il testait une version d’infiltration pour l’armée. Tybalt était un fou de vitesse, de mécanique et de technologie.

Il fait un froid de canard dans la cabine !

Les huit occupants de la navette prirent vite position sur les deux niveaux de l’habitacle, comme ils l’avaient répété à mainte reprise dans le simulateur. La navette était cabrée à quatre-vingt– dix-degrés. Il fallait donc s’y engager en s’aidant des prises et des échelles. Le Colonel Tybald gagna en premier le cockpit dont le mur du fond était devenu le plancher et grimpa à la place du pilote et chef de mission pendant que le commandant Li se hissait à sa droite, place réservée au subalterne. Derrière eux, les trois commandos. Au niveau inférieur, dans un espace sans vue sur l’extérieur mais pourvu d’écrans de contrôle : les scientifiques.

Ils furent bientôt tous en place, le dos calé contre leur siège, les pieds en l’air, le visage tourné vers le ciel. Les assistants les gratifièrent de quelques mots d’encouragement. Le Chef Navette, responsable du chargement et de l’équilibrage, fut le dernier à sortir en verrouillant le sas d’accès.

Après la check-list et les échanges en anglais avec « Contrôle », Tybald fit donc ce qu’il avait de mieux à faire, il sortit d’une poche de sa combinaison son petit lecteur numérique Archeos qu’il coinça dans son pare-soleil et le lança sur une de ses séries préférées : « Firefly » où l’espace, justement, avait été colonisé par les Chinois.

— Zhe shi shenme lan dongxi{3} ? demanda Li en découvrant le jouet digital de Tybalt.

— Wo de tian a{4}… répondit le jeune Colonel du tac au tac, l’apprentissage des langues étant son autre passion.

Il va falloir que je lui explique tous les épisodes.

* * *

Such n’aurait su dire pourquoi on avait tenu à leur faire assister à l’embarquement des Taïkonautes au lieu de se contenter du décollage, qui devrait avoir lieu bien plus tard. Certainement à cause des mesures de sécurité et de « containement » de la base une fois le compte à rebours à H-3. Mais il ne s’en plaignait pas : les autorités leur avaient préparé un buffet composé de mets exquis qui ne ressemblaient en rien à la morne tambouille mondialisée qu’on usinait dans les restaurants chinois occidentaux. Il se régala de bouchées à la vapeur et de choses dont il aurait été bien en peine de dire de quoi il s’agissait.

De plus, le Champagne français, ou toutes les autres boissons qu’on pouvait désirer, coulait à flots.

Plus agréable encore, ils purent se mêler aux techniciens de la salle. Grisé par une flûte de vin pétillant, le timide scientifique put donc engager plusieurs conversations passionnantes allant du fonctionnement du canon magnétique à la composition des carburants que seul l’anglais parfois hésitant des savants en blouse blanche compliqua un brin.

Le général quatre étoiles restait au milieu d’eux et acquiesçait sans sourire en écoutant les échanges. Hwei Pin lui glissa à l’oreille que le haut personnage était le véritable patron de la base, l’équivalent d’Adamson à Bluebeat – en moins borné. Ce qui ne devait pas être difficile.

— Oui, au moins, il sait tenir sa langue et a l’air de moins sortir d’inepties sécuritaires.

— Ne vous y trompez pas Such. Cet homme, derrière ses allures martiales, est certainement notre meilleur allié dans cette aventure. Et ici, contrairement à chez nous, les plus gradés n’ouvrent jamais la bouche.

Such en prit note et remarqua au passage que le Dragon gris, parfaitement bilingue, et Tesla, dont il ne savait même plus combien de langues il parlait, n’avaient pas de problème pour communiquer. Il vit le génial Serbe discuter en allemand puis en espagnol avec deux techniciens chinois hilares et dans un sabir qu’il ne put identifier.

Du coup, il ne sentit pas passer le temps. Lorsqu’on les convoqua à l’heure H, il était même un peu gris.

Ils furent ensuite emmenés dans la véritable salle de contrôle du pas de tir où régnait un silence studieux pour voir le décollage proprement dit. Chaque technicien était concentré derrière sa console. Sur le mur, plusieurs écrans montraient l’intérieur du fût du canon et l’extérieur de la navette. On entendait la conversation intarissable entre le Colonel Tybalt et les responsables. Chaque palier critique était passé et tout était au vert.

La navette Résilience devrait donc passer au travers du long tube d’acier à la manière du Space Mountain de Disneyland ! De là en bas, l’ouverture dans la montagne par où il jaillirait paraissait minuscule. Simple effet de la perspective.

Les électrocardiogrammes de chacun des passagers étaient affichés. Such vit avec une certaine fierté que le cœur de Tybalt ne dépassait par les soixante pulsations minute.

Ce type malgré son attitude de chien fou reste plus cool qu’un freezer !

Ses collègues, eux dépassaient allègrement les cent trente pulsations minutes. L’adrénaline coulait à flot à l’approche du moment crucial.

Les secondes s’égrenaient inexorablement.

— Attention pour la mise à feu ! Top !

À vingt secondes avant le zéro fatidique, alors que la fusée était maintenue sur son pas de tir par des mâchoires d’acier, les puissants moteurs s’allumèrent enfin.

C’est alors que l’enfer se déchaîna en grondant.

Heureusement que la salle était insonorisée, car lorsque les propulseurs entrèrent en action, Vulcain lui-même n’aurait pas pu faire plus de bruit avec le four de sa forge ! Rien d’étonnant à cela : ce formidable déchaînement de puissance faisait vibrer le sol comme par un tremblement de terre. Un instant, Such crut que la montagne allait leur dégringoler sur la tête. Mais tout semblait avoir été prévu dans les moindres détails… à part les couleurs peu naturelles qu’avaient pris les autres savants. Il n’était donc pas le seul à être impressionné par la furie de tonnerre et de feu qui attendait qu’on la libère enfin de ses entraves.

Such l’ignorait, mais à quelques centaines de kilomètres de distance, des appareils sismographiques coréens enregistrèrent une secousse prolongée de Niveau Deux sur l’Echelle de Richter. Une occurrence si fréquente près du Japon qu’elle n’eut même pas droit à un entrefilet dans les journaux.

Au travers des baies vitrées blindées, William tenta de filmer le spectacle en pointant sa tablette en direction de l’immense caverne, mais il ne vit qu’une luminosité éblouissante qui saturait le capteur CCD de son engin. Seuls les écrans proposaient une vision filtrée des événements.

— Trois, deux, un… Top décollage !

La masse impossible libérée des mâchoires d’acier cracha sa hargne infernale et les milliers de tonnes de métal et de céramique quittèrent leur aire d’envol. De puissants aspirateurs garnissant une fosse abyssale sous le cul de l’appareil avalaient goulûment les longues flammes des boosters.

Résilience s’éleva lentement, soutenue par cent quatre-vingt-dix décibels de rugissements, et s’engagea lentement dans le tunnel d’acier qui lui faisait quitter son antre.

Tesla fit un clin d’œil à Such qui lui rendit un sourire.

— Mise en place. Canon magnétique chargé. Top ! fit la voix nasillarde d’un responsable dans les hauts parleurs.

Et le canon magnétique fut enclenché !

Il y eut un nouveau son qui passa les murs blindés de la salle de contrôle : un sifflement aigu qui évoquait une roulette de dentiste amplifiée par plusieurs fois mille…

Puis tout s’arrêta. Le bruit et les vibrations. Tout.

Les scientifiques clignèrent des yeux, sonnés par ce soudain silence presque aussi agressif par contraste que le fracas du décollage.

Ils se tournèrent vers le gigantesque hangar.

Le tonnerre de feu du dragon Changzeng et la navette Résilience n’étaient plus là.

— Ils sont partis ! souffla Such.

 

 

* * *

Tybalt avait l’impression d’être écrasé par une main de géant. Ses yeux s’enfoncèrent dans ses orbites. Sa langue dans le fond du palais. Ses lèvres formèrent un rictus digne du Joker de Batman. Son corps n’était qu’un poids.

À douze G je pèse presque une tonne !

Il avait déjà connu ce genre d’accélération lors de ressource brutale avec des petits appareils d’acrobatie, mais cela ne durait qu’une seconde. Et déjà, une seconde, c’était de la souffrance à l’état brut où tous les muscles, les tendons, les os étaient mis à l’épreuve. Des manœuvres en combat aérien l’avaient aussi amené à dix G pendant de longs virages serrés d’évitement, mais ils étaient compensés par sa combinaison anti G. Là, en revanche…

Là, l’accélération dura cinq longues secondes et il faillit tourner de l’œil ! Et ce malgré son entraînement en centrifugeuse. Tybalt serra les dents. Seule la volonté et la hargne dignes de ses galons de chasseur de l’Air Force lui permettaient de se détacher de son sort et de devenir un spectateur calme de ce qu’il subissait.

— Vas y ! Plus fort ! Plus vite ! Crache tout ce que tu as ! pensa-t-il, profitant de cet instant incroyable où la planète le transformait en obus.

— VAS-Y !!!

Et ils jaillirent de la montagne à près de cinq cents kilomètres heure pour se lancer à l’assaut d’un ciel noir de menace : un énorme orage s’était formé au-dessus de l’île.

Tybalt sentit l’hyper accélération magnétique diminuer d’un coup à la sortie du fût du canon. Seuls les moteurs étaient maintenant garants de leur ascension.

Une alarme de proximité résonna dans le cockpit de Résilience.

— Ça, ce n’était pas prévu ! cria le jeune colonel en tentant d’agripper les commandes !

* * *

Les deux images diffusées sur les grands écrans de la salle de contrôle étaient assez éloquentes. L’une, prise du sol, montrait Résilience s’élevant dans le ciel. L’autre, le ciel noir et menaçant provenait d’une caméra embarquée. Une autre encore était pointée sur l’équipage qui se prenait les « G » en serrant les dents. Seul Tybalt avait encore le sourire à moins que ce soit un rictus de douleur alors qu’il levait une main gantée pour couper une alarme.

— Alerte météo !

C’est alors que Nikola Tesla surprit un échange en chinois entre un des hommes assis devant un des écrans et l’un des scientifiques en chef. La conversation en staccato criard ponctuée de coups de doigt rageurs en direction des écrans fautifs lui parut assez grave. Il se tourna vers Hwei Pin et leva un sourcil éloquent, comme sur les billets de banque à son effigie.

— Il doit y avoir une erreur, synthétisa-t-il. Ce que disent leurs instruments leur semble impossible.

Il sentait tourner les rouages de son esprit, lorsque soudain, il eut un de ses incroyables éclairs de lucidité qui l’affligeaient depuis son adolescence, des flashs qui lui faisaient revivre des moments de son passé, mais également lui permettaient de déconstruire et résoudre des problèmes complexes…

Ou d’entrevoir la vérité, aussi incroyable fût-elle.

Non, ce n ’est pas possible, ça ne peut être…

— Que racontent-ils ? demanda Dragon Gris. Un problème de poids, c’est ça ?

— Qu’au moment 4, c’est-à-dire quatre secondes après le départ, c’était… comme si la masse de la navette avait augmenté subitement. Comme si on y avait ajouté un poids de cent kilos… Ce qui, bien sûr, est impossible. Or à part cette surcharge, tout est normal. Les instruments fonctionnent à merveille ! Mais l’anomalie a été enregistrée par les ordinateurs.

Such qui avait perçu la conversation se rappela une situation similaire lors d’un « départ » mouvementé où un changement brutal de masse avait été synonyme de …passager clandestin.{5}

Un hoquet généralisé les arracha à leur conversation. Ils regardèrent les écrans… et ouvrirent de grands yeux. Car les conditions atmosphériques qui menaçaient la navette venaient de leur faire oublier cette surcharge subite.

* * *

À maintenant près d’un kilomètre d’altitude, la navette était en train d’effectuer sa lente rotation sur le dos face à la colonne de nuage : un cumulo– nimbus de toute beauté et de toute puissance. Zeus et Vulcain allaient se percuter dans un mariage où les témoins allaient remettre leur destinée en cadeau.

Gardant un sang-froid inhumain, le Dragon Gris fit de son mieux pour traduire les interjections que se lançaient les scientifiques qui ne semblaient pas affolés pour autant :

— C’est… un orage super cellulaire. Il vient d’apparaître, comme ça en moins de quelques secondes. Ils n’ont jamais été confrontés à pareille anomalie météo. Ça y est : la navette y entre. Ça y est ! fit Hwei Pin d’une voix montant imperceptiblement dans les aigus. Ils y sont entrés !

Un écran montra la navette happée dans le nuage noir saturé d’éclairs.

Un autre moniteur prit le relais. On y voyait Tybalt ajuster quelques commandes tout en gardant toujours le sourire. Malgré les secousses, sa voix était calme et ferme.

— Veuillez rejoindre vos sièges et boucler vos ceintures, nous traversons actuellement une petite zone de turbulence, dit-il. Avant de lâcher entre ses dents : « Wo de ma he ta de fong kung de wai sheng dou ! » (« Sainte Mère de Dieu et tous Ses Neveux ! »)

La tension presque palpable engluait l’atmosphère alors que les scientifiques livides regardaient la navette se faire phagocyter par la tempête shakespearienne. Mais une partie de l’extraordinaire cerveau de Nikola Tesla restait lucide.

Surcharge soudaine… Orage super cellulaire… Qui a bien pu…

Dans son coin, le jeune professeur William Suchet était parvenu à la même conclusion que lui :

— Il y a bien eu une « translation » !? demanda– t-il au scientifique serbe.

— C’est évident mon cher Such mais maintenant qui a pu se permettre de s’inviter à bord de Résilience ?

 

* * *

Les occupants de la navette serraient les dents. Même Tybalt fronçait les sourcils. Il détestait subir sans pouvoir réagir.

Derrière les vitres du cockpit, le monde n’était plus qu’un néant noir et cotonneux strié d’éclairs aux formes fantastiques, illuminant la cabine et les visages luisants de sueur des taïkonautes.

Le jeune colonel de l’US Air Force avait cessé de faire son fanfaron. Par saint Joseph, je n ’ai pas envie que cette mission se termine avant même d’avoir commencé ! Comment disent-ils ici ? Hou zi de pi gu ! Cul de singe !

Les indications de la salle de contrôle leur parvenaient dans leurs oreillettes dans un anglais heurté et tremblant. Mais Tybalt n’avait pas besoin de ça pour comprendre que les vibrations engendrées par les fusées, la vitesse d’ascension et la résistance de l’air se combinaient pour exercer une pression maximale sur l’ensemble de la structure du vaisseau. Les instruments de bord le lui confirmaient : chaque mètre carré était soumis à une pression aérodynamique de quatre tonnes.

Gou shi ! Chierie ! Et il n’y avait rien à faire, sinon prier pour qu’ils s’en sortent.

Mais le plus incroyable se trouvait là où personne ne le voyait. Il eût fallu pour cela emprunter la petite échelle pour descendre dans la soute, continuer aux côtés des équipements pour se diriger à la lumière des petites veilleuses vers l’emplacement où étaient remisés les scaphandres spatiaux, gros bibendums inertes logés derrière leurs grillages d’aluminium.

Là où les lumières verdâtres illuminaient d’une clarté malsaine ce qui venait d’affoler les instruments de la salle des machines, et dont seul Tesla et Such avaient compris immédiatement la nature.

Là, collé contre le mur grillagé, replié sur lui– même en une position presque fœtale, tremblant de tous ses membres, se tenait un homme.

Un homme nu, en piteux état, la peau semi couverte d’une boue nauséabonde, de bleus et de brûlures.

Un homme grand, bâti en colosse, au visage mangé d’une barbe.

Un passager clandestin qui s’appelait Richard Blade.


CHAPITRE PREMIER

28 avril 2012.

Deux mois plus tôt.

Blade cligna des yeux, interdit, pour voir le visage rondouillard de Shadwick penché sur lui. Ses minces cheveux châtains décoiffés, sa peau blanche, ses yeux cernés et sa barbe de deux jours lui donnaient des allures de prisonnier politique en blouse blanche. Ce qu’il était d’une certaine façon ; un reclus volontaire dans sa cellule souterraine.

— Ça va ? lui demanda le timide laborantin.

Le colosse barbu secoua la tête pour chasser les brumes de son esprit. Une translation… Je viens de vivre une translation sauvage !

Les derniers événements lui revinrent. Ce vaisseau spatial géant, véritable Léviathan perdu dans l’espace, peuplé de monstres et de plusieurs dizaines de milliers de pestiférés affligés par une maladie inconnue… Ce nourrisson qui s’était matérialisé sur le fauteuil de translation du Projet DX, et qui était peut-être son fils{6}…

Ce bébé nommé En-Sieg qui, sur Terre, avait pris sa forme d’adulte, durant le séjour de Blade sur ce vaisseau – un adulte qui lui ressemblait trait pour trait. Un homme qui avait une tâche bien précise : se rendre à Stonehenge pour actionner un fanal dirigeant l’arche cosmique inexorablement vers la Terre. Sa destination finale. Son dernier refuge. Et pour cela, En-Sieg avait enlevé la fiancée de Blade et la fille adoptive du patron du contre-espionnage britannique : Cecilia.

Blade écarquilla soudain les yeux. Des images se percutaient dans son cerveau comme la brutale réminiscence d’un cauchemar. Cecilia, humiliée, un immonde collier autour du cou et au bout d’une laisse, et En-Sieg triomphant. L’attaque des commandos des Services Secrets se déversant dans la caverne naturelle située sous le site de Stonehenge. En-Sieg actionnant la pyramide du fanal, envoyant vers le ciel un rayon vert… Puis les deux hommes s’étaient affrontés…

Pendant leur combat, ils étaient tombés dans le vide.

Et lui s’était retrouvé sur ce bon vieux fauteuil de translation.

Blade l’ignorait mais pour Shadwick, l’agent secret avait certainement été victime d’une de ces translations « sauvages » imprévues et de plus en plus fréquentes ces derniers temps, depuis que les seuils interdimensionnels avaient été maintenus ouverts par de puissants générateurs nucléaires{7}…

Blade pensa brièvement qu’ils pouvaient également s’inquiéter de savoir ce qu’était devenu son double maléfique, qui avait tout d’un fou sanguinaire, mais cette notion fut évacuée, remplacée par une terrible angoisse qui lui mordait les tripes. Cecilia !

— Co… Comment avez-vous fait ? s’étonna Shadwick. Vous êtes apparu, comme ça… je n’ai même pas utilisé l’ordi… Il y eut cette alerte et…

Blade se leva d’un bond. Il portait toujours le jean, le T-shirt et les baskets que J lui avaient achetés à Glastonbury. Le tissu de ses vêtements fumait comme s’il avait traversé des flammes.

J’ai voyagé avec des objets ! Cette translation n ’est vraiment pas de leur fait !

— Où est J ?

Shadwick eut l’air pris de court.

— Eh bien…II… ne vous a pas suivi… Il doit être toujours à Glastonbury ! Il devait vous suivre ?!….

— Téléphone ! Vite ! rugit Blade en se levant de son siège.

Shadwick parut être désemparé un instant avant de fouiller dans sa poche et de lui tendre un appareil qui avait plus de touches qu’une machine à écrire.

— Il est crypté via un transmetteur maison qui…

Blade lui prit le mobile sans trop de cérémonie.

Shadwick se mit sur la pointe des pieds pour appuyer sur une touche. « Veuillez dire une commande » annonça une voix féminine.

— Compose « J » ! dit Shadwick.

« Compose J » répondit la voix robotisée du petit appareil. « J. A quel numéro ? » répondit la machine.

— Portable !

« Portable. Numérotation en cours… »

Le colosse inspira lentement en portant le mobile à son oreille. Il le fit craquer sous sa poigne. La tonalité était active…

Le vieux spymaster répondit presque aussitôt.

— Ici J. Que voulez-vous, Shadwick ?

— C’est moi Richard. J’ai subi une translation !

— Richard, c’est vous ? Vous n’êtes plus en bas ?

Pour son supérieur, il devait être encore en train de courser En-Sieg dans les cavernes souterraines…

— J, je vous confirme que je ne suis plus à Glastonbury ! Quelque chose m’a ramené sur le fauteuil de translation !

Il lui raconta brièvement ce qui s’était passé et sa réapparition inopinée, tout habillé, dans les locaux du Projet DX.

— Je ne sais quel Deus Ex Machina est intervenu, ni si En-Sieg est toujours de ce monde, conclut-il. Mais dites-moi que Cecilia est bien avec vous ? Vos hommes l’ont retrouvée, non ?

Il y eut un silence de mort à l’autre bout du fil. Une lame de glace se ficha dans les entrailles de l’agent secret. La voix de son supérieur était blanche :

— Richard, cela fait plusieurs minutes que je n’ai plus aucun contact avec l’équipe. (Il se tut puis ajouta d’une voix brisée :) Je crois qu’il vaut mieux que vous reveniez tout de suite. Je vais vous envoyer un moyen de transport et des renforts.

* * *

Pas de doute, pensa Blade, le vieux J restait un homme puissant. Le directeur des services secrets britanniques.

Qui d’autre pourrait réquisitionner en moins d’une dizaine de minutes un hélicoptère de la Royal Air Force afin de le ramasser en plein cœur de Londres.

L’agent secret remarqua trois des gardiens de la tour, les yeomen wardens dans leur traditionnelle livrée rouge et noir regarder le spectacle avec des yeux ronds. Il est vrai que, de mémoire de beefeater – depuis 1485 donc, date de création de ce vénérable ordre – on avait rarement assisté à un tel spectacle. Heureusement que l’heure de fermeture au public est passée. Que penseraient les milliers de touristes qui, dans la journée, parcourent les jardins de la Tour de Londres.

Blade posa une main sur sa casquette – puisqu’il avait profité du délai pour remettre ses propres vêtements qui prenaient la poussière dans le réduit habituel où il les avait laissés une éternité plus tôt – et baissa la tête pour mieux affronter le vent soulevé par les rotors du gros Merlin HC3 noir mat qui venait de se poser sur la pelouse tout près de la Chapelle Saint Pierre ad vicula. L’un de ses quatre membres d’équipage lui ouvrit la porte latérale, il sauta à bord et, aussitôt, les trois puissantes turbines Rolls Royce RTM 322 envoyèrent l’appareil rejoindre le ciel.

Blade se dit brièvement que rares étaient ceux qui pouvaient se vanter d’avoir vu sous cet angle la vénérable tour de Guillaume le Conquérant. Dommage qu’il soit trop anxieux pour vraiment profiter du spectacle.

Une fois au-dessus d’une Londres sous les feux patinés du soleil bas sur l’horizon faisant miroiter les eaux placides de la Tamise, l’hélicoptère s’orienta vers l’Ouest et partit vers Glastonbury, s’inclinant au maximum de sa vitesse.

 

* * *

Le vol de plus d’une soixantaine de miles dura moins d’une demi-heure, mais pour Blade, ce temps réduit par le transport héliporté parut être une éternité, tant il se rongeait les sangs. Il enfila un gilet en kevlar que l’un des hommes d’équipage lui tendit. L’armure était juste pour sa taille colossale mais elle lui conférait une impression d’… Invulnérabilité, translation, soif de sang, mort, souillure, vengeance, puissance…

Une colère noire sourdait en son cœur. Elle laissait un torrent d’adrénaline puiser dans ses artères. Il serra ses poings gantés de mitaines et sentit, avec satisfaction, ses jointures craquer.

Ils étaient presque arrivés lorsque des vents violents se mirent à secouer l’appareil. Ils entamèrent la descente vers le Tor de Glastonbury dans la nuit naissante, et les bourrasques émirent des gémissements déchirants évoquant le keening funeste des légendes anglaises. Blade entrevit les trois camions garés non loin de Well House Lane, à côté de la cabane où il était arrivé après son transfert depuis le vaisseau spatial étranger et les gardes empêchant les badauds éventuels d’entrer sur le site. Sous la pâle lumière des phares d’atterrissage, les ruines de l’abbaye semblaient bien sinistres. Un lieu qui n’est pas fait pour les vivants. Nous autres venons déranger le sommeil des morts.

Sauf que ce qui l’intéressait se trouvait sous l’abbaye, dans cet incroyable réseau souterrain établi par les moines pour entrer et sortir sans être vus…

À sa descente d’hélicoptère, Blade reconnut la grande silhouette de J, emmitouflé dans son trench coat. Le vieil homme se tenait bien droit dans les rafales soulevées par les pales tout en se protégeant les yeux d’un revers de la main. Malgré le temps, malgré le froid, malgré son âge, le spymaster moustachu attendait fidèlement son agent, flanqué de quelques opérateurs du Spécial Branch en tenue commando noir de nylon et de kevlar. Les deux hommes ne perdirent pas une seconde en palabres inutiles : ils étaient bien au-delà de tout ça.

— Je viens de recevoir un nouvel appel de Shadwick, attaqua J, le teint pâle. Il a bien repéré les traces d’une translation massive, mais elle n’était pas de notre fait. Les traces se perdaient à la verticale du site dans…

— …dans l’espace ! La translation a été déclenchée depuis leur vaisseau géant, le Kalner, affirma Blade.

— Si ça se trouve, c’est le même genre de déviation involontaire qui a projeté En-Sieg sur la coque de translation du Projet DX au lieu de le déposer ici même. Leighton et Shadwick ont repéré d’autres anomalies quantiques, mais ils sont en train de les analyser… Ils m’ont parlé d’immenses brèches dans la Trame ! Et je…

— En attendant, le coupa le colosse en lui posant une main sur l’épaule, qu’on me passe une arme. Je vais chercher Cecilia !

— Euh… OK ! Nous vous attendions ! Tout le monde est paré ! Ramenez-la-nous…

Blade vit que J avait les traits tirés. Des poils blancs dans sa moustache et ses sourcils lui donnaient un air de vieux chien battu. Il se détourna pour chercher des yeux les officiers en charge des renforts. Il fit un signe impatient en se dirigeant au pas de course vers un capitaine du MI 6 qui lui confia sa carabine : une arme trapue et vilaine, utilisée en Afghanistan, capable de délivrer en tir groupé trente frelons brûlants à une cadence de sept cents balles à la minute et à une portée de six cents mètres. Le colosse barbu emprunta aussi une petite lampe à diode qu’il alluma et maintint entre ses dents tout en marchant à grands pas.

Blade vérifia le chargeur de trente coups. Il était plein. Puis il fit jouer le sélecteur en position rafale tout en soupesant la carabine d’assaut. La colère brûlait toujours en lui et se mêlait à l’angoisse qui le taraudait depuis une demi-heure. Il n’avait qu’une seule hâte : retrouver Cecilia. Ou sinon cette immonde caricature de lui-même qui avait fait subir les derniers outrages à sa fiancée pendant cinq longues journées.

Mon fils, ce type ? Tu parles ! Et si c’est le cas, je risque fort d’interrompre ma propre lignée d’une simple pression sur la détente !

Un bref instant, il éprouva une nouvelle bouffée de rage brutale d’une telle intensité qu’elle lui fit presque peur. Trancher, avilir, souiller… La puissance… le plaisir…

Il se reprit presque aussitôt. La fatigue, L’adrénaline. Le choc de la translation. Il se devait d’avoir l’esprit clair s’il voulait mettre fin à l’affrontement qui avait commencé quelques heures plus tôt… autant dire une éternité.

— Vos hommes sont tous prêts, dit-il à l’officier en désignant les commandos qui lui emboîtaient le pas.

— Ils sont là pour ça, sir, répondit le capitaine, un ancien S.A.S. roux spécialisé dans les missions les plus périlleuses, avant de s’apercevoir que ce n’était pas une question.

Oui ses hommes étaient des professionnels, des vétérans des S.B.S. le Spécial Boat Service, la version marine des célèbres S.A.S. Ils firent de leur mieux pour suivre le géant qui se faufilait dans les souterrains avec une aisance et une grâce quasi irréelle.

Ce type n’est pas humain, pensa le Capitaine qui, malgré ses années d’expériences et d’entraînements, avait du mal à suivre le rythme.

 

* * *

Il était inutile de vouloir employer le système d’imagerie thermique qui leur avait permis de repérer l’approche de Cecilia et de son ravisseur quelques heures à peine plus tôt : la caverne principale était enfouie trop profondément sous la roche.

Heureusement, le passage qu’ils avaient dû forer à coups de charges thermiques et marteaux pneumatiques était toujours béant, et ils purent emprunter au pas de course l’escalier ancestral creusé dans la pierre. Canon pointé en avant, Blade couvrait tous les angles morts à chaque interception et se fiait plus que jamais à son instinct. Tous ses sens aux aguets, le cœur battant dans les tempes.

Les marques faites lors de leur précédent voyage à l’aide de bombes phosphorescentes leur furent bien utiles, leur indiquant la bonne direction… sauf que la galerie était maintenant toute droite et sans le moindre embranchement !

Les lieux se sont reconfigurés. Comment est-ce possible ?

Il ralentit sa course quand il découvrit les cadavres de la douzaine de combattants qu’En-Sieg leur avait jetés dans les pattes. Il enjamba les cadavres sans leur prêter plus d’attention que nécessaire. Au moindre mouvement suspect, il avait le doigt sur la détente. Blade se souvenait de l’embranchement un peu plus loin. Il pointa son arme et prit le couloir de gauche sans hésiter.

Mais lorsqu’il débarqua, arme en joue, dans l’incroyable caverne éclairée du halo verdâtre produit par des millions de cristaux luminescents, au plafond constellé de stalactites de quartz, son moral tomba en chute libre.

Il y avait toujours une plate-forme flanquée d’un double cercle en son centre, reliée aux bords par deux ponts enjambant un gouffre apparemment sans fond, et le quartz vert servant de fanal pour guider le vaisseau spatial vers sa Terre Promise, désormais désactivé – à court d’énergie ou parce qu’il avait rempli son office ?

En se rapprochant, il retrouva la laisse et le collier de chien que son double maléfique avait passé au cou de Cecilia.

Et c’était tout. De la jeune femme elle-même, il n’y avait pas la moindre trace.

Il fit un tour sur lui-même.

Pas plus que des autres hommes du Secret Service.

Pas le moindre cadavre. Pas la moindre piste. Pas la moindre trace de sang. Rien.

Sur son ordre un commando balança une torche fluorescente dans le gouffre : elle rebondit sur les parois jusqu’à atteindre le fond une trentaine de mètres plus bas. Mais là encore, aucun corps, juste un cul de basse fosse.

Fouillant les recoins de leurs lampes à diode, les commandos et le colosse eurent vite fait le tour de la salle, en prenant de soin de ne pas toucher ni de se frotter aux cristaux, tranchants comme des rasoirs. Sans rien trouver. Il n’y avait plus rien de vivant dans ces profondeurs plusieurs fois millénaires.

Blade sentit une sueur froide suinter le long de sa colonne vertébrale et des larmes de fatigue lui piquèrent les yeux.

Cecilia Goodhill, En-Sieg et une dizaine d’agents spéciaux avaient été effacés de la surface de la Terre. Le Voyageur de l’Infini jura, rendit sa carabine à l’officier qui le suivait pistolet au poing puis sortit de la salle à grandes enjambées furieuses.

— On remballe, annonça le capitaine dans sa radio HF. C’est mort.

* * *

À une centaine de miles de là, dans d’autres souterrains, ceux qui abritaient les locaux du Projet DX…

Leighton consulta une fois de plus sa mosaïque de moniteurs en secouant la tête comme un dément.

— Sang de bouc ! Vous êtes sûr, Shadwick ? Parce que je vous connais, un coup c’est bleu ! Un coup c’est rouge ! répéta-t-il une fois de plus en élevant la voix.

Shadwick leva les yeux au ciel. Les deux hommes étaient loin d’être des amis : la seule chose qu’ils aient en commun était leur passion pour la science et leur dévouement au Projet DX. Sans cela, Shadwick aurait volontiers envoyé au diable ce vieux grigou handicapé et irascible qui avait la manie de s’exprimer à coups de canne.

Mais là, un éclair de compréhension passa entre les deux.

Oui. C’était incroyable, mais c’était la vérité. Les instruments ne se trompaient pas. Surtout pas ce modèle issu d’une technologie unique en son genre, expérimentale et révolutionnaire assemblée et conçue par leurs deux cerveaux, offrant un système de détection unique en son genre : le contrôle proactif de la trame de la réalité.

— Je…il vaut mieux que… Je vais prévenir J, déclara Shadwick d’une voix blanche.

De son côté, Leighton émit un long rire où se mêlaient l’agacement et la cruauté avant de taper sur un fauteuil roulant électrique à coups de canne.

— Je vous avais prévenu ! Je vous avais prévenu !!!

Shadwick sortit de sa blouse blanche son petit téléphone ultra-sécurisé du Projet DX – une ligne impossible à pirater, puisqu’elle n’avait même pas d’existence officielle et bénéficiait d’un puissant cryptage – et chercha ses mots.

— Com… « Compose J » !

Le petit appareil s’anima et répondit comme un perroquet synthétique.

Il lui fallait expliquer à son patron que, pendant que Blade était retourné sous Glastonbury, quelque chose d’incroyablement énorme venait d’apparaître en orbite.

À des dizaines de milliers de kilomètres certes – un peu moins de trente mille pour être exact, précisément à la verticale de Glastonbury – DX avait détecté un intrus artificiel gigantesque qui remettait en perspective les créations humaines et qui, malgré sa taille, réussissait à rester furtif et silencieux.

 

***

 

L’hélicoptère avait beau dévorer les kilomètres de nuit noire de toute la force de ses rotors, malgré les turbulences et les vibrations, Blade avait toujours l’impression de faire du sur-place. Assez de toutes ces allées et venues ! Si seulement je pouvais me transporter sans tous ces temps morts ! Passer d’un monde à l’autre selon mes désirs, mes plaisirs… mon bon vouloir…

Malgré son épuisement physique, la colère semblait être un moteur sombre et inépuisable. Une envie de vengeance malsaine qui réussissait à supplanter son inquiétude concernant Cecilia. Il avait pu échanger quelques mots avec J qui, pendu à son téléphone mobile crypté, était en train de donner ordres sur ordres.

Le gros hélicoptère ne tarda pas à se poser au même endroit que précédemment, devant la chapelle de la Tour de Londres.

A peine le vieux Spymaster et son agent eurent– ils débarqué que l’appareil noir corbeau redécolla et s’évanouit au-dessus de la Tamise.

Les deux hommes durent se livrer aux contrôles du Spécial Branch pour accéder au saint des saints du Projet DX. Même J n’en fut pas exempté. Blade aurait juré que les deux gorilles impavides prenaient tout leur temps pour vérifier leur identité et accréditations… mais c’était probablement un effet de son cerveau surchauffé.

Enfin, quelques minutes plus tard, ils passaient le sas sanitaire et débarquaient entre les immenses générateurs du sombre laboratoire, où ils virent Lord Leighton sur son fauteuil roulant et la grande carcasse de Shadwick en ombre chinoise. Les deux hommes étaient plongés dans la contemplation de leurs instruments face au sphinx informatique, l’ordinateur expérimental du projet DX. Une mécanique capable d’aspirer l’âme et le corps de Richard Blade afin de le projeter dans d’autres réalités. Une machine titanesque tenue ultra secrète dont les générateurs auraient pu réduire les factures d’électricité du grand Londres de moitié.

— Ah, vous voilà enfin… fit Lord Leighton à voix basse sans même daigner se retourner et oubliant presque d’être irascible. Une empreinte vient d’apparaître, et c’est fascinant mais on dirait bien que nous sommes en présence de…

— D’un véhicule extraterrestre de huit kilomètres de long ? trancha J en s’appuyant sur le bureau.

— …c’est vrai… près de neuf mille yards !!! siffla Leighton qui crachait sur le système métrique maintenant devenu obligatoire.

Le vieux savant dévisagea le Spymaster dont la mine sombre ne prêtait ni à la plaisanterie ni à la patience.

— Et c’est apparu juste au-dessus de Glastonbury, hein ? continua J en enlevant son trench coat. Nous sommes déjà au courant de tous les détails concernant le Kalner.

— Ce…cette chose a un n…nom ? en bredouilla Leighton.

Dans d’autres circonstances, Blade aurait savouré l’expression de surprise comique qui apparut sur le visage du savant. River son clou à ce vieux grigou était un plaisir rare… Et il est vrai que s’il avait pu mettre J au courant des derniers développements – la menace imminente, l’approche du vaisseau d’En-Sieg, l’épidémie qui y faisait rage, les combats entre factions, l’hostilité d’une partie d’une race venue d’un monde nommé Solidor à rencontre de celle de la Terre – Leighton et Shadwick, eux, ignoraient tout. Ces derniers se tournaient maintenant vers le dimensionaute.

— Plus tard, trancha Blade. Il faut que vous m’y renvoyiez. Tout de suite. Vous avez déjà réussi. Il suffit de s’y remettre !

— Vous y « renvoyer » ?! Vous êtes bien pressé, jeune homme, fit le vieux savant qui reprenait soudain son attitude hautaine. Vous confondez mes appareils avec le Tube !

— Une fois n’est pas coutume fit Blade en dégrafant son pantalon. Tout laisse à penser que Cecilia est à bord de ce vaisseau !

— Voilà pourquoi vous enlevez déjà votre froc ? fit remarquer Lord Leighton sans sourire.

Blade se figea un instant puis reprit son strip-tease.

— Si vous pouviez me faire translater en smoking Armani, cela se saurait ! Allez au boulot ! Renvoyez-moi là-haut !

— Des suppositions ? Des ordres ? Quelles sont ces manières de cowboy ! Vous devriez retourner vous faire voir chez vos amis améri…

J fit un petit geste et Leighton comprit son erreur. Blade avait en quelque sorte perdu la mémoire depuis une récente mission périlleuse.{8}Son aventure américaine et ses conséquences ne lui étaient jamais arrivées{9}…

Blade n’avait rien vu et, en caleçon, il grommelait en se débarrassant de ses baskets.

— Étrange… vraiment étrange, fit Shadwick d’un ton rêveur.

— Oui, habituellement, on commence par se déchausser avant d’enlever son pantalon, répondit Leighton en haussant ses maigres épaules.

— Non, pas ça… dit le timide ingénieur en rougissant. Il n’y a quasiment aucun signe de vie à bord de ce vaisseau spatial, et pourtant, on dirait qu’il est sur le qui-vive. Il est immobile, et ses coordonnées quantiques ne cessent de changer d’une façon infime, comme une vibration à peine perceptible… suffisante pour que je puisse les déterminer avec précision. Je pensais à une sorte de rémanence, mais non… Sans nos nouveaux algorithmes et nos nouveaux serveurs multipliant nos systèmes de détection et leur analyse permanente de la trame universelle… (il reprit son souffle) on aurait sans doute perdu sa trace. C’est incroyable ! Il est là sans être là.

Incroyable ? pensa Leighton. Comme si ce mot avait encore un sens dans ce laboratoire secret qui perçait des trous de vers dans la trame de la manifestation universelle…

— Eh bien, réglez-moi tout ça ! tonna Blade maintenant complètement nu. C’est votre partie, non ?

— Est-ce une raison pour nous exposer les vôtres ? Jamais je ne vous ai vu aussi pressé qu’on vous désintègre dans mes ordinateurs ! rugit Leighton. Allez donc au Diable avec vos ordres, jeune homme ! Le scientifique, ici, c’est moi !

Le regard furieux du colosse barbu se posa alors sur Shadwick.

— Shadwick, c’est l’occasion de montrer que vous « en avez » ! dit froidement l’agent secret.

— Je ne sais pas… C’est comme de faire du tir au pigeon sur une cible qui ne cesse de bouger plus vite que vous ne pouvez ajuster votre visée…

Blade laisse exploser sa colère en se dirigeant vers le réduit où se trouvait un pot de l’immonde boue verte anti brûlure dont il devait se badigeonner le corps.

— Oh, arrêtez vos métaphores ! Je ne suis pas physicien, mais j’ai compris ! Ce devait être un jeu d’enfant, non ? Vous pouvez m’envoyer à l’autre bout du multivers, s’il est censé avoir un « bout », mais pas dans la proche banlieue de la Terre ? On vous paye pour quoi ici ?

Une partie de son esprit lui disait qu’il se montrait injuste… et pourtant, il devait agir vite afin de sauver Cecilia. Ou sinon retrouver En-Sieg et lui faire payer. Il pouvait presque sentir le goût de sa vengeance sur son palais.

Massacrer, broyer la chair, tailler les os…

— Je vous préviens ! Si vous ne m’y renvoyez pas tout de suite. Je fais exploser votre précieuse machine qui, pour une fois qu’elle pourrait être utile, est incapable de… de…

De rage il en perdait ses mots.

Son éclat parut surprendre même J.

— Du calme mon vieux ! fit le spymaster. Nous sommes tous inquiets concernant Cecilia.

Le colosse se figea, son pot de crème puant dans les mains. Déjà sa frénésie trouvait un nouveau sujet.

— J’y pense. J’ai pas besoin de me mettre ce truc sur le corps, hein ? Puisque je ne change pas de dimension ! Non ? NON ???

Les trois hommes regardaient le colosse nu assis sur la coque de translation qui soudain balança le pot de boue dans leur direction.

Shadwick le rattrapa avant qu’il ne tombe et ne se brise. L’acuité des réflexes de l’ingénieur surprit tout le monde, à commencer par lui-même.

Blade fit claquer ses doigts.

— Je suis prêt. J’attends ! Ou sont les électrodes ?

C’est le timide ingénieur qui reprit la parole avec la voix de la raison :

— Heu…Richard. Enfin, voilà, pour faire court : plus la translation est proche, plus elle est difficile à réaliser… Ou en d’autres termes, déjà, une téléportation est plus complexe qu’une translation. Surtout pour nos appareils calibrés pour de « grands sauts ».

— On ne traverse pas la Tamise en transatlantique, mon p’tit gars… Il faut recalibrer d’abord ! s’emporta Leighton en prenant le pot de boue nauséabonde des mains de Shadwick. Comme si mon invention pouvait se manier comme une vulgaire essoreuse à salade ! La recalibration est une étape difficile mais ensuite il faut réharmoniser les faisceaux et lancer les calculs de stabilisatio…

— On peut le faire ! coupa Shadwick devant l’expression de Blade qui semblait bouillir intérieurement. On peut le faire ! Il nous faut juste un peu de temps pour tout paramétrer et faire des tests…

Il termina sa phrase en se tournant vers Leighton qui leva les bras au ciel et dirigea son fauteuil roulant électrique vers son poste de travail. De rage, il fit déraper ses roues.

— Môssieur Shadwick veut me mettre au défi ? Hein ? Môssieur Shadwick prend de l’assurance ? menaça le vieux savant en brandissant sa canne avant de la balancer au travers de la pièce et se plonger dans l’interface de sa machine en marmonnant des insultes à faire rougir un barman de Poison Street.

Shadwick décocha un timide sourire en direction de Blade. Il savait tenir tête au vieux savant quand la vie d’un ami en dépendait.

Blade sentit refluer sa colère, mais elle restait toujours là, brûlant au fond de lui. Il se laissa aller au fond du fauteuil de translation. La sueur s’évaporant, il avait froid. Il prit soudain conscience de sa nudité.

— Hum, Richard… reprit J. En dehors de la question immédiate de récupérer Cecilia – et j’ai confiance en ses capacités de survie, même si, comme nous le pensons, elle a été envoyée sur ce vaisseau…

Ses capacités de survie ? pensa Blade. On voit bien que J n’était pas descendu dans ces souterrains. Lui en était moins certain, maintenant qu ’il l’avait vue au bout de cette immonde laisse, brisée, soumise à ce pourceau qui avait abusé d’elle…

Il chassa cette image de peur que la colère ne l’embrase à nouveau.

— …Cette petite a une grande force de caractère et les notes de son dernier stage de survie sont excellentes. Nous pensions même qu’elle pourrait….

J s’était soudain tu, Lord Leighton avait levé un bras en faisant claquer ses droits crochus, déformés par la maladie, pour réclamer le silence.

— C’est un vaisseau spatial habité, dites-vous ? Un vaisseau avec des passagers ? croassa le vieux grigou dont les yeux pétillaient d’une noire malice.

— Oui, affirma Blade.

— Combien de passagers ?

— Je ne sais pas… quarante ou cinquante mille ?

— Plus de cinquante mille bonshommes et bonnes femmes à bord ? Hein ?

— Oui, et quelques gros lézards belliqueux, des fauves aussi, toute une ménagerie de xénobiotes, un peu dans votre genre, hargneux et très intelligents, s’impatienta Blade. Pourquoi ? Qu’y a-t-il ? Vous voulez monter un cirque ?

Leighton, un sourire carnassier aux lèvres se contenta de se tourner vers Shadwick qui semblait de plus en plus bouleversé.

— L…lorsque euh… commença l’ingénieur en se tordant les mains, je disais qu’il n’y avait pas le moindre signe de vies à bord, ce n’était pas qu’une clause de… de style. S’il y avait la population d’une petite ville à bord de ce navire, nous en aurions capté des traces. Or là… les informations de la résonance de la translation nous arrivent avec du retard, le temps de tout analyser, et… nos instruments ne trouvent rien, ou presque rien. Si c’était un vaisseau de transport, c’est maintenant un vaisseau fantôme !

Leighton fit de son sourire une grimace en reprenant la balle au bond.

— Et je trouve que le terme « vaisseau fantôme » lui convient à merveille, fit le savant en pointant son index sur une donnée ésotérique qu’un des moniteurs faisait apparaître en rouge. Parce que d’un point de vue purement quantique, cette nef s’est blindée contre toute forme de translation.

— Vous l’avez détecté une fois, non ? C’est pas suffisant ? demanda l’agent secret tandis qu’il se rhabillait de mauvaise grâce.

— Oui certes mais je doute fort que nous puissions passer ce genre de brouillage qui affole nos instruments de mesure. À moins que la perspective de vous retrouver nu dans le vide spatial soit un but en soi. Il nous faudrait certainement plus de puissance, continua le vieux savant en haussant ses maigres épaules avant de se tourner vers J.

Le vieux gentleman comprenait où Leighton voulait en venir. Les Américains avaient développé un projet équivalent à DX, mais celui-ci était alimenté par neuf réacteurs nucléaires de porte-avion. Il était temps d’utiliser son réseau pour savoir enfin si le projet nommé « Bluebeat » était définitivement enterré.{10}

— Je vais me renseigner, dit-il. Richard, vous êtes au repos jusqu’à nouvel ordre.

L’homme du Six avait terminé de se rhabiller, il faisait jouer les muscles de ses épaules en regardant fixement les moniteurs. L’ombre du Kalner était encore un peu visible comme une légère anomalie dans la trame universelle que les systèmes de DX analysaient en permanence.

— Tout ce que vous voulez, sir.

Il se sentait épuisé, vidé.

Cecilia. Si proche et pourtant hors d’atteinte.

Puis les capteurs du Projet DX émirent une petite alarme. Les vagues de transition de l’immense vaisseau s’étaient atténuées et l’arche solidorienne devint définitivement indétectable. Cecilia…


 Chapitre II

Liu Xiaping était l’ambassadeur de la République populaire de Chine en poste à Londres, un métier qu’il effectuait plutôt bien c’est-à-dire avec ce qu’il fallait de déférence envers les puissants de Beijing et la dose nécessaire de complaisance envers les faibles Occidentaux. Une petite pointe de mépris qui était bien dispendieuse, vu l’hystérie antichinoise du moment – qui ne manquait pas d’hypocrisie, puisqu’en effectuant encore plus de coupes budgétaires préjudiciables aux plus démunis, le gouvernement britannique s’était assuré que les étals de supermarchés resteraient achalandés de produits bon marché Made in China achetés par ceux-là même qu’ils paupérisaient… Oui, « faibles Occidentaux » était bien le mot.

Liu Xiaping était un homme respectable et respecté. Même si la plupart de ses collaborateurs ignoraient ses petites idiosyncrasies. Encore que, avec tout ce qu’il avait amassé sur les soi-disant élites de cette nation, il aurait eu de quoi alimenter les tabloïds solaires de la presse anglaise pendant des mois.

Liu, lui, était beaucoup plus prudent. Nul ne savait à quoi et à qui ce notable occupait ses soirées lorsque sa vénérable épouse rentrait voir sa nombreuse famille à Shanghai.

Nul sauf peut-être cette demoiselle, toujours la même, qu’il textait fiévreusement sur sa copie chinoise multicarte d’un Blackberry afin de meubler ses soirées. Naturellement rien ne transparaissait sur ses messages. Elle était enregistrée sous le nom anodin de « Docteur Lupo », mais dans le « milieu », la discrétion de cette courtisane était légendaire. C’était même pour ça qu’il l’avait choisie. L’offre londonienne dans le domaine des escort restait une des plus fournies d’Europe. Et cette adresse n’était pas de celles qu’on se passait entre complices via certains forums anonymes qui fleurissaient sur l’Internet… La discrétion se payait autant que les prestations sinon plus.

En ce joli mois de mai, la fin de l’hiver faisait travailler les hormones de l’honorable ambassadeur. C’est pourquoi la jeune femme, perruque à frange rose et taille de guêpe, désormais plus riche de huit cents livres Sterling, était là, debout dans son boudoir, vêtue d’une tenue de cuir corsetée, se tenant bien campée sur des talons d’acier, devant l’honorable ambassadeur de la République Populaire de Chine qui, torse nu, les yeux bandés, était entravé par des cordelettes de soie à un fauteuil Philippe Stark.

« Lady Penelope » alluma une bougie en lui coulant des regards langoureusement sévères, puis souffla l’allumette avant de la projeter d’une pichenette dans le visage du fonctionnaire plénipotentiaire qui en glapit de plaisir.

Pendant ce temps, au bout du couloir menant aux appartements, deux gardes du corps en bras de chemise fumaient cigarettes sur cigarettes en jouant au Mah-Jong via les écrans tactiles de leurs téléphones portables respectifs – des copies pékinoises d’un célèbre smartphone fruité dont le prix divisé par cent laissait supposer que leurs batteries ion lithium pouvaient exploser à tout moment. Les deux hommes de la Branche Spéciale des Volontaires du Peuple connaissaient la chanson : eux non plus ne diraient rien. Au contraire : la dernière fois, lorsque leur employeur avait fini enfermé tout nu dans la chambre froide de la cuisine, ils s’étaient chargés de débrancher les enregistreurs des caméras de sécurité et d’effacer les disques d’enregistrement vidéo. Et puis, Liu savait se montrer généreux avec ses collaborateurs. Perruque Rose et lui pouvaient donc gambader dans toute l’ambassade au cours de leurs jeux érotiques mouvementés avec la certitude que le secret de ses cavalcades ne serait pas diffusé sur Youtube le lendemain. D’ailleurs les supérieurs pékinois de Liu n’auraient guère apprécié que le représentant de feu l’Empire du Milieu s’adonnât à ce genre de distractions même en dehors de ses heures de travail. Non par pudibonderie déplacée, mais parce qu’un époux volage peut facilement se retrouver l’objet d’un chantage. Ça ne serait pas la première fois…

Lady Penelope – de son vrai nom Adrienne Lupo Smithson – lécha un doigt ganté de noir et le posa sur les lèvres de son esclave.

— Chuuut !

L’ambassadeur serra les dents en la voyant, à travers le bandeau mal ajusté, incliner très lentement la bougie jusqu’à ce qu’une goutte de cire brûlante vienne s’aplatir sur son torse glabre…

 

* * *

Bien sûr, il n’est pas de secrets qui ne puissent être percés. À la demande de J, les spécialistes du MI 6 avaient mis trois jours pour trouver une faille dans la sécurité de l’Ambassade Chinoise et, par la même occasion, percer à jour celle de l’agenda du diplomate chinois. Renseignements pris et recoupements faits, celui-ci aimait les rencontres avec un brin de douleur, un doigt de cherry et des cuissardes en cuir florentin.

Une information que, conformément à leurs instructions, ils avaient relayée à leur chef. Qui l’avait à son tour transmise à un duo de scientifiques enterrés sous la Tour de Londres…

Il fallait aussi savoir que Shadwick avait percé un des secrets de la téléportation que gardait jalousement Leighton. La triangulation de ce saut de puce quantique se faisait en se basant principalement sur la manifestation des êtres vivants dans un lieu donné à un temps donné. Or la vie est souvent faite de souffrance, et c’est son expression via la douleur qui permettait de diriger le tir. Étrange paradoxe. La douleur physique était un catalyseur et une assurance de précision. Shadwick comprit par la même occasion pourquoi Blade dérouillait autant à chaque translation. Leighton parlait souvent d’un petit mal pour un grand bien. Mais la douleur était en fait une variable importante de l’équation translative.

Avoir mal ne rendait pas le processus moins hasardeux et moins compliqué, juste plus précis et moins dangereux. Et pour l’instant, Blade était toujours revenu à 99 % de ses translations. Au moins, le sujet projeté dans la matrice quantique ne risquait pas de se retrouver amalgamé à un mur ou cloué contre une patère. La douleur était donc une sorte d’alliée. Cette pensée tua dans l’œuf les dernières velléités que Shadwick pouvait couver concernant une possible participation à une expédition transdimensionnelle. À moins que le cobaye soit endormi. Une éventualité à creuser.

Autre avantage : pendant la petite séance sadomasochiste de monsieur l’Ambassadeur, le bâtiment serait quasiment vide pour des raisons évidentes.

Ce qui était un atout considérable pour n’importe quel espion. Même s’il s’appelait Richard Blade.

 

* * *

Pour une fois, il lui fut épargné de s’enduire de la traditionnelle boue verte à l’odeur pestilentielle. Ils n’en mirent que sur les électrodes reliées aux machines. Oh, et à quoi bon ? Même ainsi, l’odeur de putois lui retournait le cœur. Blade confia le pot de confiture immonde à Shadwick en soupirant. Ce dernier avait préféré ne pas s’épancher sur ses découvertes concernant la toiture électrique que Leighton avait systématiquement appliquée à leur unique dimensionaute.

— Je suis en train de voir comment améliorer tout ça avec un système au plasma et des lasers, avait dit Shadwick. Bientôt, on pourra se passer des électrodes et de cette infection !

— Parfait, si au moins cela pouvait faire moins mal…, répondit machinalement Blade, qui se préparait psychologiquement à sa mission et ne l’écoutait que d’une oreille en ne respirant que d’une narine.

— Et n’oubliez pas, répéta une fois de plus Leighton depuis son mur de moniteurs : vous n’aurez que vingt minutes et six secondes d’ouverture du seuil pour remplir votre mission. Le portail ne restera pas ouvert une seconde de plus !

— J’avais compris la première fois, soupira l’agent secret en adressant un signe de tête à J qui mâchouillait sa pipe en surveillant l’heure.

Ce serait l’occasion de vérifier si son don pour apprendre les langues de façon quasi instantanée ne fonctionnait qu’en Dimension X, pensa-t-il alors que Leighton faisait un signe à Shadwick pour qu’il enclenche le programme. Les rares mots de cantonais qu’il connaissait étaient des insultes apprises lors d’un stage de survie à Taiwan, à part « Ni Hao ? » « Comment allez-vous ? ».

Quoique, si tout se passe comme prévu, je n ’aurai même pas à rencontrer qui que ce soit… Pas plus mal vu que je vais me retrouver une fois de plus en tenue d’Adam…

Il tenta de faire taire cette petite voix qui lui chuchotait à l’oreille qu’il n’allait tout de même pas s’imaginer que les choses puissent se passer sans heurts, non ? Vu que sa destination était l’Ambassade de la République Populaire de Chine et non un camp de nudistes suédois.

Aux ordres de Leighton qui égrenait les secondes, Shadwick appuya sur le bouton de tir d’un doigt tremblant. Le courant de haut voltage se déversa dans les électrodes… Il y eut le crescendo habituel des générateurs, puis l’agent secret eut un vilain rictus de douleur et, dans un éclair de lumière, il disparut de la coque de translation avec un bruit mat évoquant un coup de tonnerre dans une cabine d’essayage. J détourna le regard trop tard et fut à moitié aveuglé.

Aussitôt, les deux savants se concentrèrent sur leurs écrans en manipulant les systèmes de pointages comme deux garnements ayant gagné une extraball sur un flipper.

— Il est bien arrivé ? demanda J.

— Il semblerait que oui, répondit Shadwick, mais il y a quelque chose de bizarre… une variable n’a pas fonctionné comme prévu…

— C’est grave ?

Le directeur du MI 6 fut interrompu par un long chapelet auquel pas un des trois hommes ne comprit un traître mot.

D’un bel accord, ils se tournèrent vers la coque de translation.

Où un homme uniquement vêtu de quelques gouttes de cire les regardait avec l’air de ne plus rien comprendre à rien.

L’honorable ambassadeur Liu Xiaping venait de faire son entrée dans le laboratoire du Projet DX.

— Oui là, c’est grave, glapit Shadwick.

 

* * *

La translation « saut de puce » fut presque aussi rapide que douloureuse. Une souffrance différente que celle de la décorporation habituelle sur les voyages au long cours, mais qui fit naître dans l’esprit à vif de Blade d’étranges images.

Des mondes entiers asservis, pillés, leurs habitants massacrés, pour ne plus laisser qu ’un paysage de désolation sous un ciel exsangue…

Il cligna des yeux, et son regard bleu plongea dans celui – noir – d’une jolie jeune femme aux cheveux roses qui avait levé son martinet, prête à l’abattre.

L’ennui, c’est que son esclave de client – pas un des pires, ce Chinois, il ne lui avait jamais fait faux bond et payait le prix fort sans discuter – venait de se transformer en un morphing brutal et bruyant – le même son qu’une feuille d’aluminium qu’on froisse en boule une centaine de fois en une seconde – en un géant barbu la peau couverte d’affreuses brûlures à vif.

Terrifiée par l’expérience, elle croisa ses yeux fous et une odeur immonde imprégna ses narines. L’inconnu puait davantage qu’une poubelle napolitaine après un mois de politique cavalière.

Puis, engoncée dans son corset, Lady Penelope tourna de l’œil et s’effondra sur la moquette jaune canari.

Blade fit de même, sous l’effet de la douleur intense ressentie – comme s’il avait fait du toboggan sur des milliers de lames de rasoirs – ne laissant aucun témoin pour apprécier à sa juste valeur le côté vaudevillesque de la situation.

En revanche la bougie que tenait la dominatrice tomba sur la moquette synthétique et ne s’éteignit pas.

Au bout du couloir, l’un des gardes leva le poing en brandissant son smartphone : il venait de vaincre son collègue à Super Mario Kart.

 

* * *

Un klaxon intermittent ranima Blade. Une agression sonore qui ne fit rien pour soulager la puissante migraine qui le torturait. Il voulut se boucher les oreilles, mais ses bras étaient engourdis, comme privés de force.

Il ouvrit les yeux : il y avait de la fumée dans la pièce. Regardant autour de lui, il comprit tout de suite pourquoi résonnait cette alarme. En perdant connaissance, cette jeune femme au corps de latex et de cuir avait fait tomber une bougie qui avait continué de se consumer et avait mis le feu à l’épaisse moquette made in China.

Et dire qu’un bref instant, j’ai presque cru que l’opération allait se dérouler comme prévu…

Il trouva du regard une pendulette sur la cheminée et fut rassuré de constater qu’il ne devait pas être resté dans les bras de Morphée plus de cinq minutes.

En se relevant, il remarqua une paire de chaussures noires vernies avec des chaussettes fourrées dedans, un caleçon à l’effigie de Droopy et un pantalon de bon faiseur tombés à ses pieds ainsi que des entraves de soie… Une évidence le frappa : Aurais-je pris la place de l’honorable ambassadeur ?

Mais il cessa de s’interroger : l’alarme se tut subitement, ne laissant plus qu’une bienvenue vibration dans l’air.

Il eut à peine le temps de se dire, aie, si ça se trouve, quelqu’un va venir voir ce qui se passe… que la porte s’ouvrait en grand.

Blade, digne dans sa nudité totale – constellée de petits points verts nauséabonds – se tint bien droit pour jauger le nouveau venu.

— Bonsoir, fit-il avec un sourire, Ni Hao ?

L’Asiatique en costard-cravate, walkie-talkie en main, eut un moment d’hésitation. Il est évident qu’il s’attendait à tout sauf à trouver un Occidental barbu nu dans le boudoir de l’ambassadeur.

Blade le jaugea en une fraction de seconde.

Plutôt large d’épaule et court sur patte. Du sang mongol. Bien.

Conscient de sa nudité et de son impact psychologique sur l’Asiatique, Blade lui tourna délibérément le dos et se pencha.

— Le sage montre la lune ! annonça l’agent secret en s’emparant du fauteuil Stark sur lequel il était arrivé et en pivotant sur lui-même pour le lui balancer à la figure de toute sa force herculéenne.

Mais le garde, aussi surpris soit-il, se baissa avec souplesse et le fauteuil s’écrasa sur le montant de la porte dans un bruit mat. En attendant, l’initiative de l’agent secret fut une demi-réussite car le nouveau venu avait lâché son Walkie-Talkie.

Se redressant, le Chinois, en bon professionnel, ne fit pas le moindre kata de mise en garde. Il réduisit la distance d’un pas chassé rapide et, tout en économie de mouvement et puissance, passa à l’attaque directement.

— Hop hop hop ! cria Blade en écarquillant les yeux et désignant le plafond de l’index de sa main gauche.

Son adversaire fit l’erreur de suivre le doigt des yeux pendant une fraction de seconde.

Crac ! Profitant de son allonge, Blade lui avait décoché une vicieuse droite en pleine face. Il sentit le cartilage se rompre sous ses phalanges, mais l’homme était toujours conscient.

— L’idiot regarde le doigt, annonça le colosse nu, un demi-sourire sur ses lèvres.

Le nez cassé et ensanglanté, le garde changea de tactique afin de rester hors de portée des longs bras de l’agent secret qui semblait tenir un fleuret invisible. Prenant appui sur sa jambe gauche, le Chinois décocha un vif coup de pied destiné à détruire le genou droit de Blade – qui le dévia d’un vif fouet en retour de sa main droite tout en l’accompagnant d’une longue fente en avant, réduisant ainsi de nouveau la distance. Dans la foulée, le garde tenta, bien qu’en déséquilibre, un opportuniste et vicieux coup de paume en direction des testicules exposés du géant qui para encore le coup en abaissant son coude avant de lui enfoncer l’estomac d’un puissant direct. Surpris par cette passe où l’Européen utilisait ses longues jambes comme un bretteur, l’autre eut à peine le temps de serrer ses abdominaux et eut le souffle coupé. Se redressant de sa fente, le colosse l’acheva d’un formidable crochet qui vint le cueillir sous la mâchoire. La tête du garde partit en arrière et ses pieds quittèrent le sol. Après un vol d’une demi-seconde, il s’étala de tout son long sur la moquette. Knock out.

— Le coup du doigt, ça marche toujours ! annonça Blade en baissant sa main gauche qui désignait toujours le plafond.

Bien. Plus qu ’à agir avant que son collègue ne débarque.

L’agent secret remarqua un seau à Champagne qu’il vida sur le début d’incendie. La fumée concentrée en hauteur commençait à lui brûler les poumons. Au ras du sol, pas le moindre risque, mais du haut de ses deux mètres, Blade nageait en plein nuage toxique.

En se baissant pour reprendre son souffle, il avisa un sac à main rose. Sans doute celui de la jeune femme. Il l’ouvrit et, entre deux ustensiles roses transparents et des menottes en fourrure rose, trouva ce qu’il cherchait : un petit téléphone mobile… rose.

Il s’empressa de composer un numéro qu’il connaissait par cœur.

— Richard ? fit la voix de J au bout du fil. Cette ligne n’est pas encore sécurisée. Un moment… c’est bon. Alors ?

— Il y a un os… commença l’agent secret.

— Oui, je sais. J’ai là un éminent citoyen de la République Populaire de Chine évanoui sur la coque de translation.

— Dites à Shadwick qu’il vient d’inventer un nouveau moyen d’échanger des prisonniers politiques ! Il a de l’avenir en Corée.

— Il vous entend, Richard et il vous remercie…

— Bon, au moins, vous n’aurez qu’à réveiller l’Ambassadeur pour lui faire cracher où il cache les codes de sa carte Enigma{11}…

— Euh, certes… on y travaille, répondit J. Ensuite, selon la programmation minutée de la machine, notre hôte retournera dans l’ambassade et aura l’impression d’avoir fait un rêve. Mais Leighton doute maintenant qu’il puisse vous faire revenir. Ne me demandez pas pourquoi…

— Bon, en tout cas, l’ambassadeur sera moins sûr d’avoir rêvé lorsqu’il verra sa courtisane en cuir et son homme de main assommé, mais il y a peu de chances que cette histoire ne s’ébruite.

— Un homme de main ? Vous avez été découvert ?!

— Ne vous inquiétez pas. Si Shadwick ne peut pas m’échanger avec l’Ambassadeur lors du prochain essai, je trouverai un moyen pour rentrer.

Il raccrocha.

En attendant, il se retrouvait bel et bien face au même problème que lors de ses arrivées en Dimension X : se trouver des vêtements ! De préférence à sa taille. Chose qui n’avait jamais été très facile.

Il tenta ceux du garde…

 

Force est de constater que déshabiller rapidement un être humain inconscient de quatre-vingt-dix kilos n’était pas la plus facile des choses quand on était pressé. D’abord le retourner, en le faisant rouler sur le dos puis enlever ses chaussures – ça c’était plutôt facile – puis dégrafer sa ceinture et faire glisser l’ensemble vers les chevilles en effectuant des petites tractions verticales afin de soulever les lourdes jambes privées de tonus musculaire de l’inconscient. Récupérer le pantalon, vérifier s’il était propre et le cas échéant, l’enfiler.

Finalement seul le pantalon en imitation flanelle lui allait – enfin en considérant qu’il lui arrivait à mi-mollets et que sa taille étroite l’empêchait de le boutonner. Le garde chinois avait une musculature fine d’artiste martial, et ni la chemise, ni la veste ne pourraient couvrir la forte carrure de l’agent du MI 6.

Quand pourrai-je enfin partir et arriver tout habillé ? « Problème de précision de tir », disait et répétait Leighton. Pourtant, il fut un temps où il pouvait garder sa chevalière et même emmener un couteau de combat ! Décidément, il se demandait de plus en plus si l’irascible savant ne faisait pas exprès de lui compliquer l’existence…

Son téléphone rose, c’est-à-dire celui de la Belle en cuir dormant, se lança dans une lancinante bossa nova et afficha « numéro privé ». Blade hésita à décrocher, puis le fit néanmoins : ce ne pouvait être que J qui aurait fait un « bis ». S’il s’agissait d’une amie de la jeune femme, il n’aurait qu’à prétexter un faux numéro…

C’était bien J.

— Richard ? Nous avons fait en quelque sorte chou blanc.

En bruit de fond, il entendit un chapelet de paroles en chinois ponctuées d’éclats de rires un brin hystériques.

— Pourtant J, je pensais que vous parliez le chinois ?

— Heu, oui le cantonais. Mais l’Ambassadeur, dans son état actuel, ne parle que mandarin et refuse de communiquer dans une autre langue. Mon mandarin est un peu rouillé… Shadwick a tenté un traducteur informatique mais le résultat n’est pas cohérent, à moins que le discours de l’honorable Ambassadeur ne soit constitué que d’insultes envers la Reine. Choses qui sont tout à fait de l’ordre du probable…

— Pas grave, J. Renvoyez-moi ce brave ambassadeur et je verrai ce que je peux faire.

Il raccrocha… puis remarqua le Walkie-Talkie du garde radio abandonné sur la moquette.

À l’autre bout, une voix ne cessait de répéter :

— Jen dao mei ? Jen dao mei ?

Aie. Blade se mit à gamberger en accéléré… Lorsque ses yeux se posèrent sur la jeune femme, il eut une idée : il écarta le combiné de sa bouche et se mit à pousser des soupirs langoureux.

Vu la façon dont leur chef occupe ses temps morts, ils doivent avoir l’habitude de ce genre d’orgies…

Ou du moins il fallait l’espérer.

Au bout de quelques râles, il relâcha le bouton d’émission et entendit des éclats de rire à l’autre bout, puis on coupa la communication.

Bon, ça c’était fait.

Comme quoi mon talent pour les langues dépasse tous mes efforts grammaticaux habituels…

C’est alors que le téléphone mobile rose se remit à rejouer « Insensatez » d’Antonio Carlos Jobim.

— Richard ? Ça y est, on vous a renvoyé l’ambassadeur. Il devrait être là, avec vous ?

Blade regarda autour de lui. Rien n’avait changé.

— Si c’est le cas, Leighton a trouvé un moyen de le rendre invisible, parce que je ne le vois pas.

J étouffa un court juron cockney, ce qui surprit l’agent secret : ce n’était pas dans les habitudes de son patron. Il l’entendit s’adresser à Shadwick.

— Non, ne le faites pas revenir ! Si vous m’assurez qu’il est bien arrivé, vivant, dans un rayon de vingt mètres autour de son point initial, cela me suffit. (Puis s’adressant de nouveau à Richard) On passe au plan B. D’après le peu d’informations que j’ai réussi à soutirer, le coffre est dans le bureau de l’ambassadeur.

— Pardon, de quel plan B parlez-vous ?

— Il va falloir improviser, mon vieux !

— Ah, ce plan-là ?

Plus les choses changent, plus elles restent les mêmes ! pensa l’agent secret à moitié nu avant de couper la communication.

 

* * *

L’ambassade était de ces bâtiments modernes imitant un vague genre « à l’ancienne », avec des marbres en stuc et des statues pseudo-hellènes et elle était naturellement truffée de caméras et de détecteurs de mouvements. Beaucoup de caméras.

Comme il fallait s’y attendre, le système de surveillance n’était plus sur le qui-vive : on n’avait pu avoir quelques nouvelles ahanantes du garde chanceux envoyé s’occuper du début d’incendie dans les appartements de l’ambassadeur en plein entretien avec sa courtisane.

D’ailleurs, on ne prêta que peu d’attention à la silhouette coiffée d’une perruque rose et drapée d’un manteau en imitation panthère qui déambulait dans les sombres couloirs. La séance devait s’être terminée. La pauvre fille avait dû se perdre dans l’ambassade en cherchant la sortie.

Sur les moniteurs de surveillance made in China il était difficile de remarquer que la demoiselle en goguette était autrement plus grande et plus large que Lady Penelope…

Et puis quelque chose de bien plus extraordinaire retint soudain l’attention du surveillant. Et cela se passait à l’extérieur, dans la rue, sous une pluie battante !

 

* * *

Heureusement, les panneaux indicateurs permettant de se diriger à l’intérieur de l’ambassade étaient en chinois et en anglais. Blade n’eut donc aucun mal à trouver le bureau de l’ambassadeur qui, avec son immense bureau ultra moderne et ses fameux sièges Philippe Stark, le tout couronné d’un grand drapeau chinois encadré sous verre, était conforme à l’idée qu’on pouvait s’en faire. L’agent secret s’empressa de se débarrasser de cette abominable perruque et du manteau posé sur ses épaules et sous lequel il était resté torse nu.

Qu ’est-ce qu ’il ne faut pas faire pour l’Angleterre !

Il se mit donc à la recherche du coffre en passant par le plus classique : derrière des tableaux représentant les hauts pontes du parti, Hu Jintao en tête. En vain. Il ne vit rien, que du béton recouvert d’un papier peint bleu.

C’est en passant devant le bureau qu’une idée le frappa.

L’ordinateur Lenovo qui trônait devant le fauteuil noir et chrome de l’ambassadeur était encore allumé, juste en veille. L’agent secret et l’écran s’illuminèrent…

Il ne put s’empêcher de sourire : il était ouvert sur la page de la Courtisane de l’ambassadeur, qui apparemment promettait moult sévérités tarifées en toute hygiène et discrétion.

Il tira le portable de la call-girl de luxe et le coinça contre son oreille en manipulant la souris et en cliquant sur l’icône du réseau. Par chance, tous les menus étaient en anglais.

— Blade ? fit la voix de J. Vous avez trouvé le coffre ?

— Mieux. J’ai sous les yeux l’ordinateur personnel de notre ami l’ambassadeur… et il était resté ouvert et déverrouillé. Ne me dite pas que Shadwick ne peut pas me donner les moyens de faire le casse du siècle !

— Blade, mon vieux, Shadwick me dit que vous méritez une médaille !

— Je ne vois vraiment pas où vous pourriez me l’accrocher.

* * *

Liu Xiaoping cligna des yeux. Une horde de poneys mongols chevauchés par des cavaliers gueulards s’obstinait à caracoler sous son crâne.

Vous parlez d’une gueule de bois ! Pourtant, il ne se souvenait pas avoir bu quoi que ce soit… Il était avec Lady Penelope et…

Il frissonna. Il faisait bien froid dans son boudoir…

Son boudoir ?

Il ouvrit en grand les yeux.

Pour s’apercevoir qu’il se trouvait en fait devant l’ambassade en une magnifique tenue d’Adam. Dehors, tout nu, sous la pluie battante. Et qu’une ou deux voitures passaient dans la rue.

Il poussa d’horribles jurons dans une langue qu’il partageait avec huit cent cinquante millions de personnes et se précipita, le plus vite qu’il le put sur ses jambes flageolantes, vers l’entrée ornée du drapeau de la République Populaire de Chine.

Le garde eut une sacrée surprise en le voyant gesticuler devant la caméra de sécurité tout en sonnant à la porte pour attirer son attention.

Et ce qu’il fut bien incapable de comprendre par la suite en se repassant les enregistrements de sécurité, ce fut comment l’Ambassadeur avait bien pu sortir de son bureau, dans cette tenue, sans être repéré par une seule des caméras ! (Mais, connaissant les jeux pervers de l’Ambassadeur, rien ne l’étonnait vraiment. Un gage sans doute…)

Une note de service fut envoyée à Beijing et l’ambassade allait bientôt s’équiper d’un nouveau système de sécurité beaucoup plus cher, copié sur des Japonais et non sur des Français, cette fois.

 

* * *

Il avait suffi de quelques minutes pour que Shadwick transforme l’ordinateur de l’Ambassadeur en « open bar » où il n’eut plus qu’à se servir. Il avait pu télécharger furtivement un maximum de données, qu’il se chargerait de transférer aux décrypteurs du MI 6.

Décidément, l’informatisation systématique était à double tranchant… surtout si on avait un accès direct à l’intérieur de la forteresse digitale…

De son côté, Blade repassa sa perruque à frange et couvrit ses larges épaules du manteau de fourrure en panthère rose. Dehors un orage avait éclaté. Un éclair illumina le bureau avant de laisser gronder le tonnerre.

Sur l’écran de l’ordinateur, il avait pu trouver un accès au monitoring des caméras vidéos. Il put ainsi faire un tour virtuel rapide de l’ambassade et constater qu’un seul autre garde était véritablement en service en cette soirée « spéciale » de l’ambassadeur. La mosaïque d’écran lui apprit que Lady Penelope avait recouvré ses esprits et rassemblait à quatre pattes ses maigres affaires, que l’autre garde se précipitait à la rencontre d’un homme nu frissonnant de froid sous la pluie – certainement l’ambassadeur – à l’avant du bâtiment. Leighton et Shadwick avaient des progrès à faire, niveau précision de tir. Une fois encore, Blade ne put s’empêcher de penser que Leighton avait dû y glisser un grain de malice malveillante. Le vieux scientifique détestait ouvertement qu’on détourne son invention pour des transports aussi triviaux. (Ce qu’il ignorait, était que l’Ambassadeur avait bénéficié d’un retour moins douloureux et donc moins précis concernant sa rematérialisation…).

Blade se dirigea maintenant vers l’arrière et les cuisines. En principe, il devrait y avoir une entrée pour les fournisseurs…

Gagné. Il déclencha une alarme mais n’en avait cure. Il était dehors.

Quelques minutes plus tard sur Regent Street, sous une pluie battante, il hélait un taxi en maraude et lui demandait de le conduire à la Tour de Londres.

Le chauffeur, un Sikh à turban à l’air revenu de tout, jeta un coup d’œil à l’homme ainsi attifé dans son rétroviseur.

— N’allez pas croire que je fais ça tous les jours, lui dit l’agent secret en enlevant sa perruque rose trempée.

Le chauffeur Sikh au joli nom de Kamaljit Singh Jhooti dodelina du turban en levant les yeux au ciel. Il souscrivait à la croyance en la mâyâ, l’illusion du monde physique. Bien qu’il considérât les objets matériels comme des réalités et comme des expressions de la vérité éternelle du créateur, ils tendaient à ériger « un mur d’erreurs » autour de ceux qui ne vivaient que dans un monde des désirs matériels. Ceci les empêchait de voir le Dieu vrai qui avait créé la matière comme un voile autour de lui, de sorte que seules les consciences spirituelles, libérées du désir, puissent le pénétrer…. Kamaljit Singh Jhooti haussa les épaules. Décidément, la mâyâ trouvait à s’exprimer de manière particulière dans cette ville du péché. Ne venait-il pas de voir un homme nu comme un ver tambouriner à la porte de l’ambassade de la République Populaire de Chine ? Et voilà maintenant que lui, pauvre expatrié du Pendjab, avait dû charger un travesti barbu sans le moindre maquillage, sur Regent Street. Rendez-vous compte : sans le moindre maquillage ni faux cils ? Oui, décidément, toutes les traditions se perdaient !

* * *

Prévenu par le téléphone rose, J attendait son meilleur agent sous un parapluie devant le monument afin de régler la course au chauffeur.

C’était bien le moins qu’il pouvait faire après cette mission qui avait failli tourner au vinaigre ! pesta Richard Blade. Il retenait Lord Leighton et ses impérieuses « vingt minutes et six secondes d’immersion » dont il n’avait même pas vu la couleur !

— Au moins, déclara J en le raccompagnant, ce que Shadwick a tiré du réseau sécurisé chinois sans que notre intrusion ait pu être détectée est de l’or en barres ! Nul doute qu’on en isolera ce que nous cherchons… et bien plus encore ! Sur ce plan, votre mission est un succès sur toute la ligne.

— Non, sans blague ? railla Blade en regardant sa tenue, pied nu dans une flaque.

Il tenait sa perruque rose dans sa poigne et grelottait sous son manteau de panthère. Le pantalon étroit du garde menaçait de choir si la fermeture Éclair venait à rendre l’âme. Et puis ses brûlures lui faisaient toujours un mal de chien – de dalmatien, au vu des points qu’elles allaient lui laisser sur le corps.

Les cerbères impassibles du Spécial Branch eurent le bon goût de ne pas faire de commentaire… mais une fois de plus, il faudrait passer par les interminables contrôles.

C’est là que Blade fit ce qu’il ne lui était jamais arrivé, même dans ces univers démentiels où l’envoyaient les translations : il perdit patience.

Une fureur rouge s’empara de lui.

Rapide comme l’éclair, il décocha un coup sec et précis au premier cerbère. Bien que surentraîné, celui-ci ne vit rien venir si ce n’est une perruque rose qui renfermait un poing d’acier. Il s’effondra comme un chêne abattu, foudroyé.

Avant que le second puisse donner l’alarme, Blade s’empara du second cerbère en une prise d’immobilisations et lui pressa la tête contre le mur de pierre plusieurs fois millénaire.

— Je ressemble peut-être à une coccinelle, mais en réalité, tu m’connais, lui gronda-t-il à l’oreille. En ce moment, je passe tous les jours. Et aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur. D’accord ?

Il aurait dû en rester là, mais…

Vas-y. massacre-le. Explose-lui le crâne contre ce mur. Déchire-le comme du papier de soie. Tu sais bien que tu en as envie.

Un craquement sec le fit revenir à la réalité.

L’homme poussa un cri de douleur et devint livide.

Il lui avait cassé le bras.

L’agent secret, torse nu, lâcha sa victime et resta là, sans savoir que dire.

J prit aussitôt la main. Il eut assez de jugeote pour ne pas s’adresser à son subordonné, au risque de déclencher un nouvel accès de fureur. Il se précipita vers l’intercom :

— Ici J. Code Bleu. Vite, faites venir une ambulance.

Puis il se tourna vers le cerbère au teint terreux, au visage couvert de sueur.

— Ça ira ?

L’homme acquiesça en serrant les dents. Ses yeux étaient maintenant remplis de colère. Ces gars du Spécial Branch étaient des durs à cuire.

  — Venez, old chap, dit-il à Blade. Vous en avez assez fait pour aujourd’hui.

* * *

Plus tard, bien plus tard…

J pressa doucement mais fermement ses pouces sur ses deux yeux. Cette manœuvre lui permettait de lutter contre une tachycardie persistante. Il put sentir ainsi ralentir les battements de son cœur. La lumière de sa lampe de bureau avait du mal à dissiper les ténèbres qui se massaient dans l’étude de son manoir. Cela faisait des heures qu’il était collé à son ordinateur. Il avait besoin d’un verre.

Il se versa un whisky tout en se félicitant d’avoir réussi à faire admettre à un Blade éperdu que son explosion n’était qu’un simple effet du surmenage. Ce qui était compréhensible : ces derniers mois, ils ne ménageaient pas leurs efforts.

La bouteille de Talisker vingt ans d’âge était vide. Il l’avait entamée la veille…

Ces derniers mois avaient été pénibles… Beaucoup moins pour Blade, puisqu’il avait perdu six mois d’existence lorsqu’il avait fallu avoir recours à une sauvegarde plus ancienne de sa composition quantique afin de pouvoir le faire revenir et le rappeler dans la Dimension N. Cela peut-il avoir un rapport avec ce qu ’il a vécu après avoir disparu sans crier gare, happé par ce qui ressemblait à un projet similaire au projet DX mais dirigé par les habitants d’une autre dimension ? Quoique, c’est vrai que, d’une certaine façon, ce n’était pas une simple amnésie : le « Richard Blade » invoqué par les sauvegardes de Leighton n ’avait effectivement pas vécu toutes ces dernières aventures autour du Projet Bluebeat…

Mais il s’en occuperait plus tard. Une chose à la fois. Lui, J les avait vécues, et leurs conséquences lui donnaient des sueurs froides…

Pour l’instant, il se contenta de siroter son verre et de parcourir ce que son département avait pu tirer de l’ordinateur de l’ambassadeur chinois. Il recevait les dossiers au fur et à mesure que les décrypteurs et traducteurs du MI 6 les rendaient accessibles – en même temps que Shadwick, mis en copie.

Et il y avait déjà trouvé l’information-clé qu’il cherchait : la preuve que le Projet Bluebeat, cet homologue américain du Projet DX, était loin d’être fermé. Au contraire : Hwei Pin, le dragon Gris, son homologue en la matière, s’était rapprochée depuis deux semaines des autorités chinoises. Apparemment, celles-ci s’intéressaient de très près à leur programme spatial et les échanges entre les deux pays allaient bon train.

Juste quand cet immense vaisseau est apparu en orbite au-dessus de Glastonbury. Ce n’est pas une coïncidence car si le Projet DX a pu le repérer via les récepteurs de translation, Bluebeat et ses neufs réacteurs nucléaires avaient toutes les ressources nécessaires pour en faire autant ! Mais ils avaient certainement dû se heurter aux boucliers du vaisseau et cherché un autre moyen d’y parvenir… Un moyen plus pragmatique.

Et les choses s’étaient accélérées, constata J en parcourant les derniers rapports. Hwei Pin s’était non seulement rapprochée des projets scientifiques communs entre la Chine et les Etats-Unis, mais avait aussi continué de générer des transferts de ressources d’une ampleur inégalée !

Un nom en particulier surnageait. Un nouveau programme qui avait reçu le feu vert de façon précipitée. Une joint-venture appelée « Opération Résilience. »

Il demanda aux spécialistes du MI 6 de faire une recherche et de décrypter en priorité tout ce qui portait cette dénomination dans les milliards de signaux qui se télescopaient dans l’infosphère asiatique. Un quart d’heure plus tard, il obtenait encore d’autres réponses.

C’est beau la technologie, quand ça marche.

Et même, il y avait un ordre de mission, les plans d’un gigantissime canon magnétique à la Jules Verne… Quelle moisson !

Outre l’installation de générateurs MHD{12} dans une navette spatiale afin de pallier la friction d’une rentrée dans l’atmosphère – une technologie ultramoderne dans un vieil orbiteur revendu à la Chine depuis l’abandon de ce programme par la NASA, rebaptisé « Résilience » – il y avait également l’ordre de se rendre à un point bien précis dans l’espace.

Tiens donc ! J n’était pas astrophysicien, mais un mot de Shadwick indiquait que ces coordonnées correspondaient au point orbital où était apparu le vaisseau spatial étranger avant de se camoufler à tous les senseurs terrestres.

Ainsi, pensa le vieux maître-espion, Américains et Chinois ont décidé de s’allier pour aller faire un tour sur le Kalner en oubliant leurs amis Européens. Eh bien, à moi de m’assurer que, lorsqu ’ils lanceront bel et bien leur navette spatiale « Résilience », celle-ci ait un passager clandestin !


 Chapitre III

21 juin 2012

Écrasé par l’accélération phénoménale du décollage, le colonel Tybalt ne pensait certainement pas à cette soudaine addition de masse – cent vingt kilos de chair de muscle et de sang – dans le poids de base de son vaisseau. La sueur au front, son sourire tartiné sur ses lèvres lui donnant l’air d’un maniaque, il entendait surtout éviter que la navette et son lanceur, malmenés par l’orage supercellulaire, ne se disloquent et décident de continuer leurs courses chacun de leur côté de manière indépendante.

Le jeune colonel de l’Air Force pouvait maintenant entendre le crépitement quasi continu de la grêle frappant le nez de la navette. Cela le fit plus grimacer que sourire. Les épais hublots blanchissaient peu à peu sous les assauts du froid et les impacts de glaces allaient en crescendo.

Pourtant, c’était surtout les autres bruits structurels qui l’inquiétaient. Le vieil orbiteur retrofitté souffrait, c’était certain, d’être ainsi malmené.

Allez ma grosse ! Accroche-toi ! Me fais pas un coup à la Challenger…

Tybalt jeta un coup d’œil machinal aux instruments. Aucune alerte significative : les turbopompes du lanceur chinois déversaient près de 1900 kilos de propergol par seconde dans leurs tuyères. C’était l’effort insensé mais nécessaire pour arracher les centaines de tonnes de Résilience à l’attraction de cette bonne vieille Terre.

Et le pire, c’est qu’il n’avait même pas la main : le décollage était entièrement géré par des calculateurs embarqués contrôlés depuis le sol. Quoique, il n’aurait pas pu faire grand-chose en attendant de jaillir des nuages vers la stratosphère salvatrice.

Juste prier. Sait-on jamais.

Il jeta un œil sur le chronomètre de bord. Le temps semblait se ralentir comme dans un cauchemar.

Dieu, que je n’aime pas être un simple passager !

Les trois membres de Bluebeat avaient quitté en urgence la salle de contrôle du canon Tesla pour celle, plus vaste et plus confortable, de suivi de mission. Manifestement, si elles l’avaient souhaité, les autorités locales auraient tout fait pour impressionner d’éventuels visiteurs : cela tenait du studio de télévision high-tech et de la salle de conférences géante. Négligeant de confortables fauteuils en haut de l’amphithéâtre, Hwei Pin, Nikola Tesla et William Suchet suivaient en direct les étapes du processus.

Une image en particulier les inquiétait au plus haut point, comme tout le monde dans la salle : celle du monstrueux orage qui se dressait, noir comme de l’encre, zébré d’éclairs horizontaux aux formes tourmentées, immense et terrifiant tel un mont Erèbe surmonté de cette magnifique et inquiétante couronne qu’on appelait « l’enclume ».

— Quelle masse ! dit le jeune professeur Suchet en mordillant l’écouteur de son baladeur MP3. À l’intérieur, pour peu que le cisaillement horizontal soit transformé en tourbillon par le courant ascendant, cela pourrait donner quelque chose genre… compression glacée ! Un truc maousse ! À ce stade, j’espère que la navette sera sortie de cette crasse. Sinon…

Tesla, lui, à défaut d’écouteurs, mordillait machinalement une des branches de ses lunettes de soleil. Comme tout le monde, il semblait hypnotisé par les écrans. Un moniteur secondaire montrait une vue de l’avant de la navette… puis il bascula sur une vue du ciel où le panache de traînée blanche émis par la navette était comme avalé par le monstrueux nuage. Plusieurs branches de foudre parcourent la traînée, soulevant des cris inquiets dans la grande salle.

Tesla se tourna vers Such :

— Ce panache est conducteur… À quoi est-il dû exactement ?

Malgré la tension qui imprégnait la pièce, le jeune homme parut extrêmement fier de pouvoir renseigner le génial savant :

— Les quatre boosters « Tonnerre de Feu » – les propulseurs d’appoint – utilisent comme carburant de la poudre de cobalt et pour comburant du perchlorate d’ammonium. Ce panache, c’est de la condensation de la vapeur d’eau avec l’oxyde de cobalt. Mais il naît également de la combustion des propergols – dihydrogène et dioxygène du moteur principal du lanceur. À ce stade, les cinq moteurs du propulseur chinois produisent près d’une tonne de vapeur par seconde.

— Que d’énergie gâchée ! fit Tesla en secouant la tête. Cela devrait être interdit. Et c’est avec ce genre de « machine à vapeur » que vous êtes allés sur la lune ?

— Beaucoup de potes sur le Net pensent que c’est un mensonge d’État. Que personne n’a marché sur la Lune en fait. Marrant non ?

— Au vu de ces pétards mouillés géants, je veux bien les croire ! Alors qu’il suffisait d’équiper la navette avec deux de mes antigravitrons, et en se branchant sur la résonance terrestre…

Hwei Ping sursauta et vérifia que personne n’avait suivi cet échange avant de s’immiscer dans la conversation :

— Hum ! Nous ne voulons pas que nos hôtes connaissent cette nouvelle technologie, déclara-t– elle à voix basse. Pour l’instant, ils nous ont piqué tout ce qu’ils pouvaient… même les moteurs MHD en l’échange d’une place dans ce vol…

Soudain, la proverbiale ampoule s’alluma dans l’esprit de Nikola Tesla.

— Le module MHD ! Mais… pourquoi ne l’enclenchent-ils pas maintenant ?

— La MHD est prévue pour le retour dans l’atmosphère ! répondit Hwei Pin, pas le décollage !

— …afin de réduire les forces de friction engendrées par l’atmosphère ! comprit Such en fixant l’inventeur serbe.

Mais la directrice de Bluebeat n’était pas convaincue.

— S’ils lancent la MHD, toutes les communications seront coupées, et comme le vol est contrôlé depuis le sol… ce n’est pas prévu ! continua Hwei Pin qui savait que ni Such ni Tesla ne l’écoutaient plus.

William Suchet se leva et alla demander à un des techniciens identifié comme responsable s’il lui était possible de pouvoir parler en urgence avec le pilote de Résilience. Un geste au général en uniforme qui suivait la conversation, stoïque comme un bouddha de bronze, et la communication fut établie en quelques secondes.

— Colonel Tybalt ! Vous m’entendez c’est le professeur William Suchet à l’appareil !

— Hey bro ! Tu aurais dû embarquer ça t’aurait plu ! fit la voix du pilote dans les hauts parleurs de la salle de contrôle. On est secoués comme des pruniers et notre vitesse s’en ressent. Avec la glace qui s’accroche, le poids ne cesse d’augmenter ! T’as une solution, j’espère ?

— Oui, passe en manuel et enclenche la MHD !

— Tu m’confirmes le passage en manuel avec le lanceur au cul ?

Such fit de grands signes en direction du quatre étoiles responsable de mission qui leva un pouce magnanime.

— Oui Titi ! Vas-y fonce !

Un voyant vert passa à l’orange sur le mur digital de la grande salle de contrôle.

— Bah, si j’peux vous rendre service ! répondit le pilote.

Hwei Pin eut un frisson dans le dos. Such jouait gros, mais, en sa qualité de responsable scientifique, le jeune professeur pouvait peut-être faire la différence. Une main légère se posa sur l’épaule de la directrice des opérations spéciales.

Tesla.

— Ça peut marcher.

Tybalt regarda le chef de mission assis à côté de lui. Le teint terreux, il fit un signe éloquent du menton. Au même moment, comme pour un effet théâtral, une alarme s’alluma sur le tableau de bord. Ils étaient en surcharge !

Le pilote jeta un coup d’oeil à un de ses écrans, ce qui ne fit que confirmer ses craintes. Malgré les isolants, les générateurs MHD en stand-by refroidissaient bien la soute. Voilà pourquoi la neige glacée et la grêle se fixent aussi facilement sur la coque.

Il fallait faire quelque chose s’ils voulaient traverser les 30000 pieds de crasse striée d’éclairs apocalyptiques qui étaient apparus comme par magie au moment du décollage. Comme si un Dieu de l’Olympe avait décidé de poser un couvercle de marmite sur le pas de tir.

Les MHD ? Ce n ’était pas prévu, mais pourquoi pas ? Au point où on en est…

Il passa donc en manuel et, péniblement, à cause de la force d’accélération, abattit une série de manettes. Le module MHD embarqué dans la soute s’anima aussitôt, créant en une seconde une gangue électromagnétique autour de la navette. Bien vu. Ainsi, l’air, la neige et la grêle ne peuvent entrer en contact avec Résilience. Par contre, le retour risque d’être rock n’roll si on grille quoi que ce soit, parce que je parierais bien que la grêle a bousillé pas mal de nos tuiles thermiques…sans elles, on devient « Opération Barbecue ».

Isolé par le bouclier MHD, toutes les transmissions radio s’étaient brutalement tues. C’était désormais sourd et muet que l’attelage fonçait vers son destin.

***

Dans la salle de contrôles, tout le monde rongeait son frein. Such plus que les autres. Tesla avait eu beau lui jeter un regard approbateur pour sa suggestion… S’ils ne s’en sortent pas, je serai bon pour me demander toute ma vie durant si ce n ’est pas par ma faute…

Le scientifique serbe s’était servi une tasse de thé local délicieux et semblait plongé dans ses pensées.

Hwei Pin n’y tint plus. Elle alla poser la main sur l’épaule d’un ingénieur et lui demanda en cantonais :

— Alors ? Toujours rien ?

L’homme lui répondit en anglais. Ce qui énerva plus encore la chef des opérations spéciales, comme si l’homme réfutait ses origines pour lui faire comprendre qu’elle restait une étrangère.

— Rien, M’dame. Il faut attendre.

— Aiya wo menh wanle… (Ben on est pas dans la m…).

Au même moment à l’autre bout de la Terre, sous un monument bien connu, dans un laboratoire top-secret…

Shadwick, Leighton et J ne quittaient pas des yeux les moniteurs de suivi.

Les responsables chinois ne s’en étaient pas aperçus – peut-être parce qu’ils avaient autre chose à penser – mais Shadwick avait réussi à pirater les écrans et les communications de la salle de commande de la base 29. Ce qui fut facile pour un cerveau de son envergure : il utilisa pour ça les émanations « comprometedoras », l’ensemble des signaux électromagnétiques, acoustiques, mécaniques, etc, qu’émettaient les équipes scientifiques à l’œuvre. À condition d’être interprétées et analysées, ces émissions pouvaient révéler toutes les informations transmises, reçues ou lues sur des écrans selon un principe baptisé « Van Eck Phreaking ». Shadwick avait suivi de près les expériences de Van Eck, avec qui il lui arrivait de correspondre sur des forums scientifiques ultrapointus, et développé le concept.

Il n’en avait touché mot au savant hollandais. Le laborantin s’était dit qu’au vu des derniers développements du projet DX, ces travaux finiraient bien par servir un jour.

Jour qui était arrivé.

De plus, le fait que Shadwick se soit débrouillé tout seul comme un grand avait fait râler Leighton comme un pou, ce qui était toujours un plaisir sans mélange.

Grâce à cette technique et à l’énergie générée par la translation de Blade, ils pouvaient espionner ce que se disaient les Chinois, mais aussi ce qui se passait dans la navette.

Malheureusement, cela n’allait pas sans conséquences sur la trame de notre univers…

— Incroyable, la vitesse à laquelle cet orage est apparu ! déclara J.

— Comme dans « Cloudbusting » de Kate Bush ! s’écria Shadwick. Ben quoi c’est basé sur les recherches d’organon de Wilhelm Reich{13} ! ?

— On ne peut jouer les apprentis-sorciers impunément, souligna Leighton qui boudait dans son fauteuil.

Mais Shadwick ne l’écoutait pas.

— Ils ont vraiment installé la Magnéto Hydro Dynamique, comme sur certains de leurs B2 ! dit-il d’un ton rêveur.

— Vous êtes au courant de ça, vous ? s’étonna J.

— Normal, râla Leighton, il passe tout son temps sur Internet, à chercher des âneries de ce genre !

— Bah, renchérit le laborantin, pour qu’un de ces bombardiers furtifs coûte jusqu’à un milliard le bout, il faut qu’ils soient équipés d’une technologie révolutionnaire ou qu’ils soient une escroquerie.

— Une technologie que maintenant les Jaunes connaissent. Décidément, l’Occident se tire une balle dans le pied ! râla Leighton. Ils n’ont même plus besoin de pratiquer l’espionnage, on leur donne tout ce qu’ils veulent en échange d’un ou deux contrats !

— De toute façon, reprit Shadwick, les Russes leur auraient passé cette technologie, si ce n’était pas déjà fait. Ils l’ont bien appliquée à des sous-marins et à des torpilles.

— Octobre Rouge ? s’enquit J.

— C’est le même principe ! Qui nous dit que leur moteur MHD n’était pas déjà prêt ? Après tout, ils ont réagi au quart de tour…

— Si vous voulez bien oublier la géostratégie un instant… lança Leighton. Je ne vois plus rien.

— Agrandissez l’image, coupa J.

— La seule exploitable est celle de la salle de commandes.

Shadwick fit un zoom. J reconnut Hwei Pin et le jeune Such, ce qui ne l’étonna pas outre mesure. Ah, on cherche à me faire un enfant dans le dos ? Le vieux J vous garde une…

S’il est possible de trancher le fil d’une pensée, c’est ce qui arriva lorsque le vieux maître espion vit l’homme au port altier qui buvait une tasse de thé.

— Bon sang de bois ! Ils ont réussi à réveiller Nikola Tesla ! Bluebeat a donc été un succès total ! ! !

Shadwick regarda à son tour l’homme et murmura avec la révérence qu’on réserve généralement aux icônes sacrées :

— C’est donc lui, « Teslalternatif{14} »… Vous croyez que je pourrai un jour avoir l’honneur de le rencontrer ?

Même Leighton semblait hypnotisé par cet homme en costard Armani qui sirotait maintenant une tasse de thé. J avait beau leur avoir raconté ce qui s’était passé dans les locaux de Bluebeat, le voir de ses yeux…

Le spymaster vit que le vieux savant était devenu très pâle, comme s’il voyait un fantôme… Après tout Bluebeat ne lui avait-il pas suggéré que le véritable père des translations était Tesla lui-même et que Leighton s’en était grandement inspiré ?

— On verra ça plus tard. Toujours rien de la navette ? J’espère qu’on n’a pas envoyé Richard dans un cercueil volant ! fit le directeur du MI 6 pour briser le charme.

— Tant que les moteurs MHD tournent à plein tube – ce qui est peut-être la meilleure façon de les tirer de ce mauvais pas, d’ailleurs – les transmissions sont impossibles, mais ils sont là, quelque part. Par contre, heureusement qu’on n’a pu translater Blade avant qu’ils ne les enclenchent. S’ils l’avaient fait lorsqu’il était encore entre deux destinations, cette fois, pas même votre médium de Bluebeat n’aurait pu le récupérer !

J ne put s’empêcher de penser que si Tesla avait été tiré de son sarcophage, les autres dimensionautes américains survivants de l’Eldridge allaient peut-être aussi s’en sortir.

* * *

Lorsqu’il reprit conscience, Richard Blade eut l’impression d’être coincé dans le cylindre d’une machine à laver et en même temps de peser une tonne.

Il tenta de se relever : impossible. L’accélération le clouait au sol et une pointe de douleur le traversa. Aïe, mes brûlures de la dernière fois avaient à peine eu le temps de cicatriser ! Encore deux ou trois translations comme celle-ci et je vais ressembler à un écorché vif !

Pourtant, cette sensation devait être résiduelle, car elle reflua presque aussitôt. Il se souvint alors que Shadwick avait eu l’idée d’utiliser des pansements colloïdaux entre les électrodes et sa peau. La douleur avait été atroce sur le moment, mais un examen rapide lui confirma que cette fois, il n’était pas transformé en Dalmatien.

Shadwick, mon vieux, je ne sais quel est le saint patron des physiciens, mais qu’il vous bénisse jusqu ’à la vingt-quatrième génération !

Entre-temps, les turbulences avaient cessé… mais il sentait toujours la force due à l’accélération qui aurait plaqué contre le plancher un homme d’une constitution moindre. Signe que la navette fonce toujours vers son rendez-vous avec le Kalner. Ça devrait se calmer une fois hors de l’attraction terrestre.

Maintenant qu’il n’était plus secoué comme un prunier, il put regarder le décor de coursive qui l’entourait. Oui, c’était bien comme ça qu’il s’imaginait l’intérieur d’une navette spatiale : métallique, fonctionnel et froid. Ces diables de Shadwick et Leighton ont réussi leur coup !! II remarqua les gros scaphandres qui dormaient dans leur logement.

Inutile, évalua-t-il rapidement. Il ne rentrerait jamais dans un de ces machins. Une fois encore, sa stature de colosse jouait en sa défaveur.

Que faire ? Il est vrai que jusqu’à présent, ils s’étaient concertés sur l’aspect technique de sa mission, beaucoup moins sur ce qu’il ferait une fois à bord, si il y parvenait.

Après tout, raisonna-t-il, pour l’équipage, il n’était pas un ennemi. Il devait pouvoir négocier avec eux. Surtout qu’il était plus un atout qu’une charge.

Il était déjà monté à bord de cette incroyable arche interstellaire et interdimensionnelle.

L’équipage de Résilience connaissait leur destination, mais lui pouvait leur annoncer quels dangers ils y rencontreraient !

Dans le cockpit, le colonel Tybalt avait retrouvé le sourire.

Grâce aux moteurs MHD, le vol était infiniment plus calme. Dans ses écouteurs, le babillage angoissé en un anglais nasal venant du sol s’était coupé d’un coup.

Pour l’instant, le vol n’avait duré que 47 secondes qui lui avaient paru être une éternité. Le temps passe trop vite quand on s’amuse. Il vérifia ses instruments et réduisit la poussée des moteurs à 64 %. Mais comme les supersoniques, Résilience ne prendrait sa vitesse de croisière qu’à une altitude élevée et non dans les basses couches de l’atmosphère.

Avec les MHD enclenchés, Tybalt aurait pu mettre plein gaz. Mais un plan de vol est un plan de vol. D’abord, sortir de cette crasse…

Ce qui ne devrait pas tarder : la puissante machine n’avait plus de contraintes telles que l’air ou la grêle pour la freiner. Sa vitesse allait maintenant doubler en dix-neuf secondes… résultat, il subissait la force de sept G, ce qui signifiait qu’en termes physiques, Tybalt pesait encore près d’une demi-tonne ! Un bref coup d’oeil lui apprit que les passagers subissaient stoïquement ce mauvais moment à passer qui paraissait bien bénin en comparaison du passage dans le canon magnétique.

Et soudain, ils sortirent de l’orage. Au-delà des hublots constellés d’arabesques de glace, il pouvait commencer à apercevoir les milliers d’étoiles dans un ciel bleu marine qui s’assombrissait peu à peu…

Une minute plus tard, la rotondité lumineuse de la Terre était visible sur les écrans de contrôle, et l’orage n’était plus qu’un mauvais souvenir. Encore une minute et l’atmosphère fut assez rare pour qu’ils puissent couper les moteurs MHD désormais inutiles si près du vide spatial.

Aussitôt, les communications radio furent rétablies. Tybalt se chargea de rassurer la base : ils étaient bons pour le service et surtout pas besoin de le remercier, c’était son job… puis il ajouta.

— Dites à Such qu’on lui doit une fière chandelle ! Bon je vous redonne la main…

Il désengagea aussitôt les commandes manuelles et repassa sur « Automatique », laissant filer Résilience à Mach 4,93 à une altitude de 47000 mètres, puisque les instruments chinois suivaient le système métrique. Une légère secousse lui apprit que les quatre boosters du porteur avaient épuisé leur carburant et venaient d’être éjectés dans le vide par l’ordinateur de bord.

Courant sur leur erre, ils allaient atteindre l’altitude de 65000 mètres avant de retomber, suspendus à des parachutes, à deux cents kilomètres du pas de tir.

Tybalt vérifia le chronomètre de bord.

A ce stade, nos moteurs cryogéniques devraient fonctionner encore six minutes pour amener la navette à une altitude de 120 km et à une vitesse de 30 700 km/h pour son insertion en orbite.

Un nouveau choc suivi d’un grincement sourd : c’était au tour du lanceur Changsheng 8 de se détacher. Pour lui, ce serait un voyage sans retour : au terme d’une lente chute vers la terre, la friction de l’air le sublimerait au-dessus du Pacifique.

Tybalt vérifia que les trois moteurs cryogéniques de Résilience s’allumaient afin que la navette continue de s’élever, droit vers son but qui l’attendait quelque part dans ce vide piqueté d’étoiles.

* * *

Subitement, dans la salle de contrôle, les écrans en attente de signal s’illuminèrent : les communications avec la navette venaient d’être rétablies.

Aussitôt, Such, Tesla et Hwei Pin purent étudier le suivi de trajectoire à nouveau opérationnel.

— Ce n’est pas un hasard si cette arche est au– dessus de l’Angleterre depuis une semaine, déclara Tesla d’un ton rêveur en voyant Résilience grimper vers son rendez-vous avec l’inconnu.

— Vous pensez à ce Richard Blade ? s’enquit Hwei Pin.

— Après tout, remarqua Such, si on a capté l’arrivée de l’anomalie, ces British aussi ! Enfin, si toutefois on a rebranché leur projet… DX, c’est ça ?

Tesla se pencha sur l’épaule du Dragon Gris.

— Je pense que ces British, comme vous dites, viennent de s’inviter dans la danse.

Hwei Pin croisa son regard clair. Non, c’est impossible… ou alors…

Cet orage apparu sans signes avant-coureurs… La surcharge subite au moment du décollage… Tous les effets secondaires d’une translation réussie !

* * *

Ces dernières semaines, les experts du MI 6 n’avaient pas chômé : toute une documentation avait été envoyée électroniquement dans les locaux du Projet.

Depuis le débarquement de l’Eldridge en Dimension N, Bluebeat n’avait pas chômé, quoi qu’en dise Hwei Pin. Elle avait bien fait le pari de tirer Tesla de son caisson cryogénique – un pari gagné.

Or Tesla, à l’instar d’un certain Jeffrey Lord, était aussi venu pour les mettre tous en garde : faire des trous dans l’univers attirait l’attention d’une race millénaire chargée de veiller au bon ordre du multivers de la plus martiale des façons. Des seigneurs quantiques qui se faisaient appeler la Horde. Or selon lui, celle-ci ne tarderait pas à prendre pour cible la Dimension N. Tesla espérait pouvoir rallier plusieurs dimensions pour qu’elles fassent corps contre ce terrifiant ennemi qui massacrait tout ce qui se présentait devant lui avec des raffinements de sadisme et d’horreur. Un pari audacieux et inédit, bien à la mesure du génial savant.

Qui se heurte devant un nombre infini de problèmes. Mais nous permettra peut-être de découvrir pourquoi Richard est le seul ou presque à pouvoir voyager entre les dimensions sans en revenir le cerveau en bouillie. Si on arrive à isoler ce qui le rend différent, on pourra plus facilement chercher d’autres dimensionautes potentiels.

Encore que Richard Blade ne soit pas unique en son genre. Il existait aussi une femme nommée Elin Sandberg, espionne suédo-britannique qui était également la seule autre dimensionaute répertoriée. La jeune femme avait plus ou moins démissionné, incapable de suivre l’astreinte constante du Projet DX et les dangers des autres mondes…

Puis il y avait eu cette anomalie que les générateurs du professeur William Suchet avaient détectée peu après ceux du Projet DX. Une arche de neuf kilomètres, invisible même aux radars les plus perfectionnés, s’était matérialisée sur une orbite maintenue artificiellement.

J se massa les tempes en regrettant de ne pas avoir un verre de whisky pour l’aider à assimiler ses informations. Ton cerveau aussi se fait vieux, spymaster…

 

***

 

Une telle conduite était une hérésie, avait expliqué Shadwick. Par définition, une orbite géostationnaire s’inscrit dans le plan équatorial de la Terre. Cette propriété inhérente faisait qu’un objet sur une telle orbite paraissait immobile par rapport à la surface de la planète – caractéristique particulièrement importante pour les satellites de télécommunications : puisque ceux-ci sont apparemment immobiles, un équipement de réception muni d’une antenne fixe pointée dans sa direction suffit à capter ses émissions. De même, cette absence de mouvement permet l’observation de la Terre depuis un point fixe dans l’espace : c’est le cas des satellites météorologiques tel que les Météosat pour l’Europe. Mais ceux-ci doivent forcément se situer à la verticale ou au zénith d’un point de l’équateur ! (Ou, comme le souligna Shadwick, situés dans le plan équatorial de la Terre, l’orbite « Clarke » en hommage à l’auteur de « 2001 ». Le fait que certains présentateurs radio parlent abusivement de « satellites géostationnaires au-dessus de l’Europe » au lieu de « satellites en orbite géostationnaires visibles depuis l’Europe » lui faisait toujours grincer des dents.)

Et pourtant… le vaisseau inconnu était positionné à la verticale de l’Angleterre, ou très précisément, de Glastonbury ! Ce qui ne pouvait se faire que grâce à une propulsion continue.

Cette arche était un mystère, une anomalie dont aucune description n’était possible, puisqu’elle restait invisible aux radars et aux senseurs terrestres.

La suite est facile à imaginer, se dit J. Bluebeat s’étant souvenu de Mahomet et de la montagne, ils ont décidé d’aller à la rencontre de ce vaisseau fantôme. Et comme ils n ’avaient pas les moyens de le faire tout seuls en utilisant leurs générateurs de translation, ils ont fait ce que fait l’Oncle Sam à chaque fois qu’il a besoin d’un coup de pouce : ils se sont tournés vers les Chinois, leurs adversaires préférés.

Les convaincre si vite ne dut pas être une partie de plaisir. Quoique, les fils du ciel avaient dû saliver devant les générateurs MHD que Hwei Pin avait mis dans la corbeille de mariage. Plus qu’à les coupler à une navette spatiale obsolète aux USA, mais toujours bonne à refourguer… Avant d’en équiper des missiles intercontinentaux ou des torpilles nucléaires…

Je me demande s’ils espéraient vraiment que nous autres Brits n’y verrions que du feu. Quoique, maintenant, ils n ’en aient plus le moindre doute !

* * *

Tybalt donna l’autorisation de déboucler les ceintures de sécurité… La navette était désormais en orbite. En l’absence de gravité artificielle, plancher et plafond devinrent impossibles à distinguer !

Certains préférèrent rester en sécurité, attachés dans leurs sièges, à profiter du spectacle : loin sous l’appareil, notre mère la Terre brillait de tous ses feux. D’autres vérifièrent leurs instruments et se mirent au travail dans le calme.

Vous faites ce que vous voulez, pensa Tybalt, mais moi, j’ai envie de me dégourdir les jambes.

Brassant l’air, il passa sans vergogne devant l’un des scientifiques en direction des toilettes de bord.

— Preum’s ! fit-il sans se soucier de savoir si l’autre le comprenait ou pas.

Il plana vers la soute où un petit réduit faisait office de vespasiennes spatiales. Elles ressemblaient à celles de la base, sauf qu’elles employaient une chasse d’air, activée dès la fermeture de la porte et non d’eau. L’urine, elle, serait purifiée et même recyclée. L’eau était une denrée plus précieuse que tout dans l’espace. Tybalt se tint à une poignée et fixa ses semelles de velcro au « sol » afin de s’assurer un semblant de stabilité.

Le courant d’air qui augmenta de puissance dès le début de la miction fit que le jeune homme ressentit une impression de froid sur son scrotum et eut un sourire. Autant pisser dans un aspirateur ! Je me demande ce qu’en pensent les astronautes du beau sexe avec leur coque à se fixer sur l’entrejambe !

Il utilisa une lingette pour se nettoyer avant de sortir du placard… et eut l’impression de se cogner contre un arbre.

— Oh, pardon, marmonna-t-il… puis il ouvrit de grands yeux en voyant qui il avait heurté : un homme barbu, bâti en colosse, dont la nudité intégrale dévoilait un corps couvert de cicatrices de brûlures.

Une large main vint se plaquer sur la bouche de Tybalt.

— Je peux utiliser vos toilettes ? gronda le géant à son oreille.


 L’ANGE AUX AILES DE SANG

Cecilia n’aurait su dire à quel moment elle avait repris conscience. Tous ses sens étaient engourdis dans un brouillard de douleur. Mais à un moment, un vague début de pensée la fit revenir.

Elle le regretta aussitôt.

Son corps n’était qu’une plaie.

Elle chercha à retenir les ténèbres qui s’enfuyaient. Plonger dans un néant bienveillant. A ce stade, la mort elle-même lui semblait plus accueillante que ce qui l’attendait par-delà l’obscurité.

D’abord vint la lumière qui poignarda ses yeux. La forçant plus ou moins à les ouvrir.

Elle resta là, le temps que ses perceptions lui reviennent. Mais elles furent suivies d’un sentiment terrible, celui qu’elle avait tant voulu refouler.

La honte.

Elle cligna des yeux, interloquée.

Elle se trouvait sur les rives d’une rivière qui coulait au beau milieu d’une jungle luxuriante, un jardin d’Eden étrangement silencieux éclairé par un soleil jaune. Suis-je bien morte ? Est-ce le Paradis ?

Non, bien sûr. Sinon, chaque muscle de son corps fin et surentraîné de sportive et d’agent du six ne lui ferait pas aussi mal. Ses oreilles bourdonnaient, protégeant ses perceptions d’une gangue bourdonnante. Et elle ne serait pas allongée nue dans une boue grasse qui recouvrait toute sa peau, allant même jusqu’à dissimuler ses tatouages comme une statue de boue rouge. Ses longs cheveux étaient emmêlés dans les brindilles et la crasse. Sa crinière rousse n’était plus qu’une maigre tignasse collée à son épiderme meurtri de micro-coupures.

Elle passa une main machinale à son cou. Son collier lui avait été enlevé.

Son collier de servitude et d’humiliation.

C’est alors que tout lui revint. Les terribles sévices qu’En-Sieg, cet adulte cruel et sadique comme l’enfant pervers qu’il était, lui avait fait subir durant les cinq longues journées où elle avait été sa prisonnière.

Violer, souiller, avilir…

Voilà pourquoi il lui avait mis cet horrible collier d’esclave. Et dire que Richard l’avait vue ainsi !

Alors vint la vérité qu’elle se refusait à regarder en face, et qui faillit bien faire chanceler sa raison, la jetant dans l’abîme écarlate de la folie.

Tu aurais pu l’arrêter.

Tu es forte. Tu es une agente de la Couronne.

À un moment donné, tu aurais pu t’emparer de lui. L’immobiliser, le tuer. Tu es entraînée pour ça. Lui n’était qu’un bébé sans expérience au développement accéléré.

Tu aurais pu…

Tu ne l’as pas fait.

Tu comprends maintenant ?

Tu ne voulais pas. Pas vraiment. Parce qu’une partie de toi a aimé ce qu ’il te faisait. Aimé ces dégradations, cette souillure.

Non !

Cécilia poussa un long et faible cri, comme une louve blessée, rassemblant ses membres en position fœtale… puis resta là, prostrée dans cette flaque de boue sentant la terre riche, secouée de sanglots silencieux. Vaincue.

Je ne vais pas me lever. Je ne vais plus bouger. Je mérite de mourir. J’ai échoué. Je n ’ai été qu ’un échec. Un poids…

Elle ferma les paupières tremblant nerveusement pendant ce qui lui sembla être une éternité. Jusqu’à ce qu’au-delà de son puissant auto apitoiement, elle perçoive qu’elle n’était pas seule et qu’on la regardait.

* * *

Elle crut, une fois de plus, qu’elle était morte.

Car ce qui se penchait sur elle, auréolé par la clarté du soleil, ne pouvait être qu’un ange. Un ange noir, un ange sans visage, un ange aux ailes liquides rouges comme le sang, mais un ange tout de même.

Elle en fut persuadée lorsque sa voix de femme résonna dans son esprit même, lavant son désespoir, sa honte, sa douleur même.

Il n’y a aucune garantie dans la vie, ni dans le présent, ni dans le futur.

Tout ce que je sais, c’est que nous sommes toutes les deux ici. J’ignore pour combien de temps. Ça n’a pas d’importance.

J’aime la façon dont tu existes avec une telle intensité. Jouissant de tout cet espace, toutes ces possibilités pour ouvrir tes bras à celui que tu aimes.

Je n ’ai pas cette chance. Regarde-moi. Je suis trop différente.

Mais je ne suis pas comme toi. Moi, je ne fais pas semblant.

Chut. Il n’y a pas de temps. Il n ’existe pas au sens où tu l’entends.

Sous ses yeux, les ailes de sang de l’ange se déployèrent. Elle se sentit en sécurité en sa présence. Oubliant la honte et la souillure.

Prise en otage, salie, bafouée… avec son propre consentement plus ou moins implicite.

La douleur. La dégradation. Le plaisir.

L’ange se pencha sur elle et lui chanta d’une voix immatérielle qui la toucha au plus profond de son être.

Le passé, le présent et le futur font la ronde, la main dans la main.

Tu bouges, tu changes, mais en réalité, tu ne vas nulle part. Tout reste en place, immuable, pour toujours et à jamais.

Et il est temps que ça change.

Cécilia eut un moment de recul devant un soudain barrage d’émotions. De la colère. De la souffrance réprimée… Elle n’était donc pas seule. L’empathie que l’ange lui portait la toucha jusqu’au plus profond de son être. Et elles restèrent là, en une communion muette et pourtant éloquente.

Soudain, Cécilia ne ressentait plus sa nudité, ni sa vulnérabilité… Elle tenta de se raccrocher aux bribes de réalité qui restaient encore. Où suis-je ? Qui est-elle ? Pourquoi me connaît-elle si bien ? Pourquoi ai-je l’impression qu’elle connaît Richard ? Celui qui est fiché en mon cœur ?

L’ange se redressa et eut un mouvement de recul.

Tu me fixes et te poses tant de questions, belle enfant. Cela me rend nerveuse…

L’ange se redressa encore, se cambrant et ouvrant les bras en faisant onduler ses ailes liquides.

Cet endroit semble immobile alors qu’il est devenu notre aire de jeu !

Je ne suis pas comme toi. Je ne fais pas semblant.

Le temps n’existe pas…

Ses paroles répétées comme des mantras l’enivrèrent. Et lorsque l’ange se pencha à nouveau sur Cecilia, elle ne se déroba pas. Elle sentit son étreinte passionnée et totale, embrasant la moindre parcelle de sa chair, prenant possession de ses moindres replis les plus intimes. Elle l’accepta, et elles ne firent plus qu’une.

Cecilia déploya ses ailes de sang, et la jungle se mit à trembler.

Elle vit alors à ses pieds le cadavre d’En-Sieg, son tourmenteur. Sa mort devait avoir été bien hideuse. Il semblait avoir été mis en pièces, lentement, méthodiquement. Le plus horrible était certainement l’expression de son visage.

En voyant la dépouille de celui qui l’avait avilie, une bouffée de haine et de joie l’envahit… et se transforma en une bouffée de chaleur montant de ses entrailles pour embraser toutes ses terminaisons nerveuses en un spasme de pur plaisir.

Est-ce-là bien ton tourmenteur ? lui chuchota cette voix intérieure. Non, regarde-le ! C’est ton bien-aimé qui gît là ! Ce Richard Blade ! Il est mort ! Mort ! Et c’est ce jumeau qui l’a tué ! Il t’a violée, salie, et il a tué ton bien-aimé !

Son esprit se rebella une fraction de seconde, mais ses doutes se dissipèrent sous un surcroît de plaisir oblitérant ses pensées.

Les dernières ondes s’étaient à peine dissipées que l’ange lui murmura :

Allons accueillir l’infidèle qui nous a abandonnées toutes les deux !

Ses mots éveillèrent une colère sourde et puissante en elle. Ce qu’était devenue Cecilia Goodhill n’avait plus qu’une seule idée : massacrer ce double maléfique qui lui avait dérobé tout ce qui lui était cher.

Elle fit claquer ses ailes de sang.

Son agonie sera longue et fera frémir jusqu’aux enfers. Longue… et délectable.

Elle était désormais un ange de la vengeance, et son appétit était sans limite.


 Chapitre IV

Résilience naviguait plus loin qu’aucun orbiteur n’avait jamais navigué. Habituellement limités à la thermosphère, ces engins ne s’aventuraient jamais dans l’exosphère, c’est-à-dire à plus de 700 kilomètres d’altitude. Son équipage était donc assez tendu, à vérifier les divers senseurs et les alarmes de collision. Après cinq heures d’accélération et d’ajustements, la navette avait suivi une longue spirale orbitale et enfin entamé une approche entièrement régie par l’ordinateur de bord afin d’avoir une vitesse relative relativement faible pour son premier contact avec l’Intrus Solidorien.

Le problème avec le fait de conserver cette orbite géostationnaire loin de l’équateur est qu’elle nécessitait une poussée permanente pour ne pas succomber à l’attraction terrestre. Ainsi, plus Résilience ralentissait pour se rapprocher des coordonnées du Kalner, plus elle devait brûler du carburant pour maintenir son altitude.

— Cela nous donne 17 minutes de poussée pour nous amarrer à votre OVNI, ensuite on sera trop juste en « coco » pour réussir notre retour sur terre, annonça Tybalt qui surveillait les jauges des moteurs.

Richard Blade se tenait debout entre Tybalt et le commandant Li, tous deux assis dans leurs sièges. Une micro gravité en lente augmentation lui permettait de se tenir debout contre le mur du fond, regardant en l’air. C’est-à-dire droit devant pour les pilotes qui se retrouvaient de nouveau comme en position de décollage. Résilience tournait le dos à la Terre et donnait de plus en plus de poussée pour se maintenir en l’air.

Dans cette position face aux vitres du cockpit, les trois hommes étaient les mieux placés pour scruter au dehors. Le vaisseau de huit mille mètres de long devait se trouver dans les parages, là, tout près. Et pourtant, il restait invisible.

Tybalt avait déclenché son chronomètre.

— Encore quinze minutes…

Devant Blade ne s’étendait que le gouffre de l’espace persillé par les lointaines lueurs des étoiles. Rien à voir avec la masse noire qu’on voyait dans les représentations populaires : le cosmos brillait d’une radiance intérieure. Il avait l’impression de pouvoir sentir les fameux vents stellaires et les courants d’énergie sillonnant ce qu’on appelait à tort le « vide ».

Mais de Kalner, toujours point.

— Quatorze.

Quoique, qu ’est-ce qu ’une construction de huit kilomètres face à l’immensité de l’espace ? Il va falloir s’approcher de très près pour le voir, surtout si, comme disait Shadwick, c’est un poids mort dépourvu de lumières ou de phares de proximité.

Blade s’était vite adapté – ou peut-être était-ce les autres qui s’étaient adaptés à lui ? Car les Taïkonautes étaient des gens… bien. Pas des arrivistes ou des savants mégalomanes. Leur fierté de participer à cette grande aventure humaine n’était nullement feinte.

D’abord, loin d’avoir le moindre sentiment d’exclusivité à l’égard de la mission, c’était la prouesse technique que constituait la translation qui avait passionné les Taïkonautes. Ils l’avaient bombardé de questions techniques auxquelles il était bien en peine de répondre ! Heureusement, Lin Liwei, le médecin de bord avait pu lui donner une combinaison (suffisamment) extensible utilisée en cas d’« urgence médicale ».

Ensuite, leur attention s’était déplacée, lorsqu’il leur avait expliqué qu’il avait une idée assez précise de ce qui les attendait dans cette immense arche. Il leur avait raconté son aventure, dans les limites de ce qui lui était permis, avec pourtant l’impression d’effectuer son traditionnel débriefing en présence de J. Il avait vite eu un auditoire silencieux et passionné dans l’espace comme sur Terre où son discours était retransmis en direct.

Vautrés dans leurs confortables fauteuils de la loge V.I.P., Such et Tesla trinquèrent silencieusement à la santé du Vagabond dimensionnel sous le regard désapprobateur de Hwei Pin qui était en train de réfléchir aux tenants et aboutissants d’un tel coup de théâtre : la réalité des voyages interdimensionnels n’avait jamais été abordée avec la République Populaire de Chine. Elle pria silencieusement que Blade ne trahisse pas, volontairement ou involontairement, Bluebeat…

Comment pouvait-elle savoir, que Richard Blade avait oublié toute une année de sa vie, dont ses aventures au sein du Projet DX Américain ? En attendant elle fouillait dans son téléphone et avait retrouvé les coordonnées de la ligne cryptée de J. Elle leva les yeux au ciel et fit le numéro.

 

* * *

— J ? fit le spymaster en plaquant son mobile contre son oreille.

— Jurphass, je ne sais pas comment vous avez réussi…

— J’ai autant de questions à votre sujet, mais nous n’avons pas le temps, mon cher Dragon Gris. Notre agent est en place et par un heureux hasard il a déjà effectué une reconnaissance.

— Quoi ?! Pourquoi j’en étais certaine ! DX est toujours actif alors ?

— Plus que jamais, pour notre plus grand bien à tous.

 

 

* * *

— 7 minutes et toujours « peau d’balle »… annonça Tybalt.

À bord de l’orbiteur, peu à peu, les rapports de force s’étaient équilibrés. Le pilote de l’Air Force pouvait jouer les mâles alpha à ses heures, mais il était net que la présence rassurante – et pas uniquement par sa carrure – de l’agent britannique et son expérience sur le terrain avaient mis ce dernier de facto à la tête de l’expédition, du moins pour tout ce qui ne concernait pas les aspects techniques. Tybalt était loin d’être un imbécile, mais un pilote d’élite était souvent un loup solitaire. Blade savait coordonner les forces mises à sa disposition.

Apparemment, seul Li était moins enthousiaste. Lui était un autre « alpha », un scientifique mais surtout un soldat aguerri, et n’aimait guère se voir souffler ce rôle pour la deuxième fois. Blade, qui en avait vu d’autres, le remarqua bien. Pourvu que ça ne soit pas un problème ! En situation périlleuse, ce n ’est pas le moment de se retrouver dressés l’un contre l’autre comme deux coqs. Toujours l’associer aux décisions concernant la sécurité du groupe et le mettre sur un pied d’égalité. Il devrait vite comprendre qu ’il n’y a pas de place pour les psychodrames : s’il était idiot, il ne serait pas là.

Quant aux autres, la simple idée de vivre un moment qui les dépassait tous, la première rencontre avec une civilisation étrangère – le fameux « Premier contact » cher aux auteurs d’anticipation – les mettait en transes.

Li demanda, et obtint, une communication avec son supérieur. Blade crut comprendre qu’il s’agissait d’un général quatre étoiles chapeautant le projet. Leur conversation dura une minute, entièrement en mandarin.

— Cinq minutes…

Puis Li coupa la communication, regarda Blade et eut un petit sourire.

— Agent double zéro, hein ?

Blade sourit et lui tendit la main.

— Enchanté, fit-il. Et vous, Colonel de Force aérienne de l’armée populaire de libération, c’est ça ?….

Li acquiesça en lui rendant une poignée de main franche.

— Et vous nous confirmez que ce vaisseau géant n’est pas pourvu d’armements ?

— C’est plus un navire hôpital, une arche de Noé qu’un porte-avions…

Li écoutait les explications de l’Anglais.

Bon. Pour autant que j’aie pu saisir de sa personnalité, c’est comme s’il m’avait claqué le dos en me filant une bière en me promettant de me faire connaître son pub préféré lorsque toute cette histoire serait finie.

Et il sut alors, avec la certitude que donne l’expérience, que le commandant Li ne lui causerait pas le moindre problème et qu’il pouvait compter sur lui.

Un souci de moins. C’est toujours bon à prendre. Même si la manière dont j’ai obtenu mes informations, reste en suspens.

Par contre, il n’arrivait toujours pas à comprendre comment le pilote, le seul Américain de l’expédition, pouvait le connaître. Ce n’était pas une ressemblance, puisqu’il l’avait appelé par son nom. Ensuite, il avait parlé d’un projet au nom bizarre – Bluebeat ? – d’une base et de son cuisinier que Blade devait connaître. Sauf que le nom de « Kevin Lansky{15} » ne lui rappelait rien.

— Même pas ses madeleines à la frangipane ? avait insisté le pilote.

Il avait renoncé devant l’air ahuri de Blade. Il y avait plus urgent : ils avaient enfin un contact visuel.

Pourtant, curieusement, les paroles incompréhensibles du pilote restèrent fichées dans un coin de son esprit, évoquant comme des réminiscences flirtant avec sa mémoire… Une impression de déjà vu. Une souffrance étrange. Vieillir et mourir.

Pourquoi cela fait-il si mal ?

Des souvenirs réprimés ? Ou… effacés ? Après tout, ma dernière mission a duré neuf mois, une première !

Il faudra que j’en touche deux mots à J. Enfin, si je m’en sors, bien sûr.

Il ne pouvait le savoir, mais c’était la raison pour laquelle Tybalt n’avait pas insisté. D’abord d’un point de vue professionnel : ses collègues chinois n’étaient pas au courant des succès quantiques du Projet Bluebeat et ensuite, le jeune colonel avait vite compris que Blade avait connu l’enfer. Il l’avait vu chez des vétérans du conflit irakien et afghan.

Oui, il est des souvenirs qu ’il vaut mieux mettre à la poubelle, fermer le sac et le balancer illico dans la benne pour ne plus jamais les revoir.

Enfin, pour ceux qui ont cette chance, bien sûr !

— Deux minutes annonça-t-il froidement. Et toujours rien.

* * *

— OK, Zéro. Désolé mais je vais devoir éteindre les moteurs et préparer notre rentrée dans l’atmosphère, annonça le colonel de l’Air Force, une main sur la poignée des gaz.

Une alarme clignota sur le moniteur d’alimentation des moteurs. Un mot : « Bingo ». Le point de non-retour était dépassé.

Tybalt regarda Li, le chef de la mission. Blade soupira en serrant les poings.

— Attendez !!! Là !!!

C’est la jeune lieutenante Annie Yi qui aperçut l’anomalie. Un point noir au milieu du tapis d’étoiles. Une masse sombre sur laquelle les caméras de bord se braquèrent.

Le grand vaisseau apparut enfin, telle la coque d’un vaisseau fantôme émergeant des brumes qui le dissimulaient, majestueux et effrayant à la fois.

— Oh mazette ! s’écria Tybalt concentré sur ses instruments. On est en train de brûler notre réserve.

— Rapprochez-nous, ordonna Li. Je suis certain que vous saurez vous débrouiller avec le peu qu’il nous restera dans les réservoirs.

— Votre confiance m’honore Commandant Li, répondit le pilote en dirigeant Résilience vers l’anomalie. Au pire, vous descendrez pour pousser.

 

* * *

Le vaisseau géant flottait tous feux éteints, et pourtant, on devinait une architecture complexe et même des verrières ouvertes derrière lesquelles on pouvait entrevoir les contours en ombre chinoise de ces jungles dont l’agent secret leur avait parlé.

— Jolie carcasse ! Et vous y étiez invité à quelle occasion ? Halloween ? demanda la jeune lieutenant, son beau visage à proximité de l’oreille de l’agent anglais.

Elle se tenait debout sur le dossier de son siège, sur la pointe des pieds.

— Plutôt enlevé de force, si vous voyez ce que je veux dire, répondit le colosse sans quitter des yeux le Kalner qui se dessinait au-delà des hublots.

— Et vous voyagez toujours avec aussi peu de bagages ?

Blade lui lança un regard faussement étonné. Yi lui rendit un petit sourire.

— Ne craignez rien, Mister Blade, je vous prêterai mes jouets, lui glissa-t-elle à l’oreille.

Une alarme résonna dans le cockpit où tout l’équipage se serrait pour regarder par les hublots. Les scientifiques commençaient à s’exciter en mandarin et le commandant Li fit revenir le silence.

— Du calme ! C’est l’alarme de proximité. On entre dans un champ gravitationnel artificiel. Tout le monde à son poste.

On ouvrit un strapontin dans le cockpit où Blade pu se glisser et se harnacher.

— C’est normal, répondit l’Anglais, tout le vaisseau bénéficie d’une gravité artificielle. On doit entrer dans sa zone d’effet.

— Pour qu’une masse pareille reste sur cette orbite, annonça Tybalt, elle doit toujours bénéficier d’une puissante propulsion.

— Oui sauf que le vaisseau paraît abandonné, souffla le Commandant Li en faisant une grimace. Pas la moindre réaction à notre arrivée.

— Je leur balance de beaux appels de phare, pourtant, annonça Tybalt le doigt sur l’interrupteur.

Chacun pouvait commencer à ressentir que la microgravité commençait à se transformer en pesanteur. Sauf que la navette n’était pas dans le bon axe.

Après autorisation auprès du Contrôle au sol, Tybalt reprit les commandes en manuel et manipula les moteurs de manœuvre du Résilience tout en diminuant la poussée principale.

— Je vais nous caler sur leur ligne de gravité artificielle. Désolé, mais nous n’allons plus pouvoir jouer les Peter Pan…

Dans la cabine de Résilience régnait un silence empreint d’une révérence presque sacrée. Face à cette nef colossale et silencieuse, tous ressentaient un sentiment aigu de solitude. La pesanteur de plus en plus présente rendait l’habitacle de Résilience encore plus exigu.

Le vaisseau étranger était comme un palais stellaire sombre et affamé où, pour qu’il soit aussi silencieux, s’étaient peut-être perpétrées d’insondables horreurs. Il y avait comme un œil noir qui les regardait, bien caché dans cette morne nef…

Tybalt conserva les commandes en manuel pour négocier l’approche. À sa demande, Li avait aussi laissé allumer les phares d’atterrissage dont les halos blancs couraient le long de la coque du Kalner.

Peu à peu dans la cabine, la gravité continuait d’augmenter.

L’un des scientifiques au pont inférieur, l’ingénieur Quentin Ha, balbutia quelques mots en chinois, puis se reprit et traduit aussitôt :

— Pour que la nef puisse générer ce plan gravitique positif, il lui faut une colossale source d’énergie !

Blade ignorait comment les machines du vaisseau pouvaient bien fonctionner et ne pouvait pas le renseigner à ce sujet. En quelques secondes, la gravité atteignit celle de la Terre.

Li expliqua à la Terre ce qui leur arrivait…

…Et à des milliers de kilomètres de là, Tesla prenait des notes dans un petit carnet.

Such était si excité qu’il n’arrivait pas à rester assis. Il se mit à tourner comme un lion en cage.

— La paragravité ! La gravité artificielle ! Ce qu’avait réussi à créer cet ingénieur russe, Eugene Podkletnov, avec un supraconducteur gyroscopique !

— Asseyez-vous, fit Hwei Pin qui continuait de converser avec J depuis son petit smartphone, vous me donnez le tournis !

Lorsque le jeune scientifique se laissa retomber sur sa chaise, Tesla lui sourit.

— L’énergie est le principe même de la trame de la réalité, mon cher William. Pourquoi vous émerveillez-vous de ses conséquences les plus triviales ? La gravité n’existe que si vous vous y intéressez. Vous connaissez les tapis volants ?

— C’est une légende !

— Pas si vous utilisez les bons courants…

Voilà qui parut calmer le jeune physicien. Il fronça les sourcils avec l’air de réfléchir à toute vitesse… Puis mit son iPod sur ses oreilles. « Aerial » de Kate Bush était sa bande originale de ce moment, l’accompagnant alors qu’il tapait ses notes sur son petit terminal personnel.

Une idiosyncrasie qui amusait Tesla et éveillait en lui une fibre presque paternelle. Ces jeunes ont des façons de faire qui me dépassent. Quoique, ils sont nés dans un monde différent du mien. Ces jeux graphiques et interactifs incroyables qu’il m’a montrés, ces films si précipités et saccadés qu ’ils donnent mal au crâne, cette technologie hypnotique… Lors de leur jeune âge, leurs connexions neuronales se sont adaptées. Il eut soudain l’impression déprimante d’être un étranger à ce futur compliquant tout – brancher un fil sur une prise pour obtenir ce que l’univers pouvait apporter sans tous ces câbles, quelle ineptie ! – puis se reprit : dans ce même monde, on donnait son nom à tout ce qui avait trait à l’électricité, y compris ce canon géant… et ces véhicules de sport électriques qu’il avait vus. Le guide chargé de la visite des entreprises Tesla{16}, dans ce qu’ils appelaient Silicon Valley, ne lui avait-il pas dit « Vous savez, vous lui ressemblez même un peu ? » avant de finalement le confondre avec Ron Mael, le clavier des Sparks{17}…

Tesla ferma les yeux, le temps de se recentrer. Il se plongea dans ses propres pensées. Il eut un de ses flashes parmi les moins violents où les pièces du puzzle s’emboîtèrent. Tout était… parfait.

La nef. Sa capacité d’emport. Sa puissance énergétique.

Il fallait absolument qu’il trouve un moyen de la visiter. L’avenir de ce monde en dépendait peut-être.


 Chapitre V

La navette s’était stabilisée en douceur sur le plan gravitique du Kalner, mais Tybalt souhaitait garder la main par sécurité. Les moteurs, inutiles dans la bulle de gravité artificielle générée par l’arche solidorienne, avaient été coupés. Le pilote manœuvrait maintenant la navette comme un palet de hockey sur la glace. Ses exploits d’ailier dans ce sport lui avaient même valu une bourse supplémentaire pour sa prépa’ à l’Ecole des Aigles. Il se sentait donc parfaitement à l’aise dans sa manière de diriger Résilience le long de la coque du colossal béhémoth étranger.

À une distance d’une centaine de mètres, autant dire très très prêt, à force de micro-impulsions de ses moteurs de manœuvres, la navette glissait maintenant de biais en éclairant l’immense vaisseau.

Blade cherchait des yeux la moindre petite lumière, ou le moindre signe de vie au-delà des verrières des serres dont des volets blindés à demi déployés occultaient l’essentiel. Le Kalner était plongé dans les ténèbres et le silence de l’espace renforçait l’impression de sépulcre qui s’en dégageait. Shadwick avait raison : c’est bien un vaisseau fantôme… ou peut-être pire…

— On dirait un vaisseau de guerre, vu d’ici, dit le commandant Li.

— Oui il y a quelque chose de dérangeant, répondit Blade.

Certes, il n’avait vu le Kalner que de l’intérieur. .. mais sa forme ne semblait pas convenir à ses souvenirs. Vu de l’intérieur, son décor de jungles et de coursives semblait vaguement rectiligne, bâti sur un même plan uniforme et harmonieux. Rien à voir avec l’objet dont les formes tourmentées, à demi plongées dans la pénombre, semblaient faites d’une multitude de pièces rapportées, hérissées de structures anguleuses, disgracieuses mêmes.

— Un gigantesque mécano fait de fragments greffés les uns sur les autres ? demanda le chef de mission.

— Peu probable, d’après ce que j’en avais vu.

— Ou plus vraisemblablement… un vaisseau évolutif ? Des éléments capables de coulisser les uns sur les autres selon des configurations plus ou moins complexes afin de s’adapter à la situation ? L’adaptabilité par la transformation ?

Mais alors, qu ’est-ce qui avait bien pu pousser le Kalner à se métamorphoser en cette espèce de croiseur de combat spatial hérissé d’armes et de mâts ? songea l’agent britannique.

— J’peux avoir une seconde d’attention les filles ? Y’ a une p’tite question qui me taraude, grinça Tybalt, comment on rentre dans vot’ truc ? Vous avez vu des panneaux indicateurs ? Ou des filles en minijupes avec des raquettes lumineuses ? Parce que moi pas.

L’agent secret voyait ce que voulait dire le jeune colonel qui se concentrait sur le survol latéral du Kalner, les yeux rivés sur ses structures tourmentées. Ils avaient beau scruter la coque dépourvue de toute identification, ils ne voyaient rien qui puisse ressembler à un sas ou à une aire d’appontage.

— Je m’y suis retrouvé par téléportation, répondit Blade, sans une fois de plus entrer dans les détails, mais en remarquant que le commandant Li sourcillait.

— Comme dans l’USS Enterprise de la Patrouille de l’Espace ? reprit au vol le chef de mission, ce qui lui valut un coup d’œil amusé de Tybalt. Les Chinois connaissaient « Star Trek » ?

— En tout cas, rien ne bouge là-dedans ! Vous voulez que je klaxonne pour les réveiller ? Sinon, je vais me rapprocher encore un peu plus et passer à 75 mètres de distance ! C’est faisable.

— Faites au mieux. Commandant Li, si nous demandions l’avis de la base ? proposa Blade.

Tout le monde le regarda un instant. Puis, d’un commun accord :

— Excellente idée, monsieur Blade, fit Li en appuyant sur le bouton de l’intercom.

— Cheeng jeen !{18} fit une voix à plus de quarante mille kilomètres de distance, de l’autre côté du globe…

La communication fut établie quasi instantanément. Tout le monde dans la salle de commande prêta aussitôt attention à Blade qui attaqua d’une voix ferme, mais polie :

— Ici Richard Blade, Commandeur de la Royal Navy, passager clandestin de la navette Résilience et maintenant en charge par cooptation de l’exploration du vaisseau solidorien. Quelqu’un a-t-il une objection ?

Il y eut un silence.

Les scientifiques et les militaires échangeaient des regards, personne n’osant prendre vraiment de responsabilité. La présence du passager clandestin et son identité avaient déjà provoqué une belle tempête au sein de l’état-major. Le fait qu’il prenne la tête de l’expédition allait devoir encore être digéré par la machine de guerre chinoise…

Pour l’instant un seul élément semblait fasciner le général à quatre étoiles qui se pencha vers l’un de ses aides de camp :

« Solidorien » ?

Tesla eut un sourire et fit un signe au général chinois pour demander la parole. L’officiel hocha imperceptiblement la tête. L’inventeur serbe s’était rapproché d’un technicien qui lui passa son casque équipé d’un micro.

— Commandeur Blade, ici…

Il jeta un coup d’œil à Hwei Pin, qui le supplia muettement de ne pas dire ce qu’il s’apprêtait à dire.

Tesla l’ignora. Il y avait trop longtemps qu’il voulait prononcer ces mots. Quel mal cela peut-il faire ?

Hwei Pin le laissa faire d’un haussement d’épaules. Elle eut l’impression désagréable d’être prise dans une histoire qui la dépassait totalement. Puisque ce type est si génial, s’il nous met dans la panade, il sera bien fichu de nous en sortir !

— Ici… Tesla, Nikola Tesla, et je suis ravi, Monsieur Blade, de vous retrouver en forme ! Même si j’imagine que votre débarquement dans cette aventure a dû être des plus pénibles. Puisque vous êtes un « éveillé »… Je voulais juste vous dire combien ma dette envers vous est… immense. Au-delà des mots. Vous avez fait preuve lors de notre précédente rencontre d’un courage dépassant l’entendement…

En entendant cette voix qui, sous l’émotion, retrouvait un brin d’accent serbe – cette voix censée appartenir à un génie mort depuis des décennies ! – Blade eut un choc et un léger vertige. Ce type semble parfaitement sincère… Mais ce ne peut être le vrai Tesla, non ?

Il vit que tout le monde à bord semblait aussi surpris que lui… Sauf le Colonel Tybalt qui fixait l’agent anglais droit dans les yeux, guettant ses réactions…

Soudain, Blade eut un flash si violent qu’il le fit chanceler. Une vision. Une porte entrouverte sur l’éternité. Cette voix… Cet accent… il avait bien l’impression de le connaître, et plus encore, de connaître sa situation. Soudain, son étourdissement se doubla d’un sentiment d’angoisse aiguë. Il faut que je sauve cet homme.

C’est absurde ! Il est sur Terre, dans une salle de commandes ! Il ne risque rien ! Moi, par contre…

Il repensa à la phrase de Tybalt. Des madeleines à la frangipane. Pourquoi cette image anodine avait quelque chose de familier, et pourquoi lui évoquait-elle aussi des horreurs absurdes et immondes ? Et maintenant, cet homme qui se faisait appeler « Nikola Tesla »… Il savait que le génial savant était mort pendant la Seconde Guerre mondiale. En 1943, l’année de sa naissance ! Bon Dieu, ces voyages dans les Dimensions X l’avaient bien conservé… Un esprit ancien dans un corps jeune… Et qui est déjà mort.

Il se massa les tempes en une tentative de retenir ses pensées qui partaient dans toutes les directions.

Qui est « ce » Tesla ?

Il me manque des morceaux du puzzle.

Et cette translation de neuf mois… Que lui était– il arrivé ?

Une angoisse avait pris racine, née de cette terrible incertitude. Qu ’ai-je vécu ? Qu ’ai-je fait ? Et surtout qu ’ai-je oublié ?

Il se reprit. Pas question de péter un plomb, parce qu ’il y a là une douzaine de personnes qui comptent sur moi pour survivre.

Il remarqua que Tybalt et Li le fixaient et que la radio réclamait une réponse.

— Euuh… fit-il… Nikola… Tesla ?

Il s’accorda encore quelques secondes de réflexion avant de reprendre la parole :

— « Nikola Tesla » comme… euh… Nikola Tesla ? fit-il en se passant la main sur son front soudain moite de sueur.

— Oui, Monsieur Blade. J’en ai bien peur.

— Je vous remercie pour vos encouragements, mais malheureusement, je ne peux… enfin, pour dire les choses crûment, je ne me souviens de rien de ce que vous me dites. Enfin si, ajouta-t-il, suivant une inspiration subite. Je me souviens de Kevin et de ses madeleines. Cela vous dit-il quelque chose ?

Tesla fronça les sourcils, mais Hwei Pin percuta sur-le-champ, et sous la robe de prix, tout son corps se baigna de sueur. Kevin ! Elle avait eu son rapport lorsqu’ils s’étaient lancés à la recherche de Blade, qui apparemment, avait fait une nouvelle fugue. D’après le cuistot, l’agent britannique s’était dématérialisé sous ses yeux. Ou était-il passé ? Les capteurs de Bluebeat avaient été incapables de prévenir ni de suivre la translation « sauvage » qui avait eu lieu dans les locaux de la base. On avait soupçonné le Projet DX anglais d’avoir réussi à récupérer leur dimensionaute mais J, invité dans la base américaine, avait tout de suite démenti. Personne sur Terre n’était responsable de ce kidnapping d’un nouveau genre. Un événement qui avait précipité l’arrêt des générateurs et le début de recherches anti-translation. Bluebeat et DX n’étaient pas les seuls à maîtriser cette technologie. Ce fait nouveau, aussi évident qu’il puisse paraître, avait fait descendre les scientifiques de la base Truman de leur piédestal.

Et maintenant, presque un an plus tard, Blade est de retour, et semble ne plus se souvenir de rien.

Il doit y avoir une relation de cause à effet.

Elle vit que Such, qui connaissait bien Kevin Lansky– ils passaient des soirées entières à regarder des films de série B tous plus ratés les uns que les autres – allait intervenir, mais elle le doucha d’un regard pénétrant. Heureusement, le jeune physicien se le tint pour dit.

Le Dragon Gris se remit à gamberger en accéléré en saisissant son mobile tandis que la moitié des Chinois dans la salle, eux, regardaient le physicien serbe comme si le Grand Timonier en personne était venu leur rendre visite.

Jusqu ’où porte l’amnésie de Blade ? S’il ne se souvient pas de Tesla, au moins jusqu ’à son apparition dans le centre de Bluebeat… Et Nikola qui parlait d’une « Horde » qui déferlait sur les mondes quand ces derniers avaient atteint la maturité scientifique permettant de découvrir les voyages entre les dimensions…

C’était même pour toutes ces raisons qu’elle avait décidé, sur les conseils de l’inventeur serbe, de faire passer Bluebeat en mode furtif. Elle avait même été obligée de mentir à J en lui annonçant que le projet était abandonné !

Elle observa le jeune professeur Suchet.

Le visage fermé, le regard fixe, ce dernier était plongé dans ses réflexions. L’esprit du jeune scientifique revivait un passé relativement proche pour y trouver un début de réponse.


 MISSION TESLA

Un an plus tôt, l’USS Eldridge avait posé lourdement ses milliers de tonnes sur le tarmac ensoleillé d’une base secrète en plein cœur de la Zone 51. L’immense Vailixi{19} avait commencé à se gauchir et à se détériorer dès son atterrissage forcé, mais il était chargé des trésors accumulés par la première mission transdimensionnelle américaine : la mission Northstar. Outre les dimensionautes en hibernation à l’arrière du cigare géant, un vaisseau de transport Supermarine Bison, construit dans une Angleterre alternative maîtrisant l’antigravité, contenait dans ses soutes l’équivalent de plus de vingt ans de travaux d’un certain Nikola Tesla répartis dans une vingtaine de caisses étanches.

Mais un problème plus grave s’était révélé dès que le pilote de l’Eldridge avait posé pied à terre. Richard Blade, son capitaine malgré lui, était le seul à avoir fait le saut en restant conscient, et il avait bien prévenu les officiels qu’ils ne pouvaient réveiller les autres voyageurs sous peine de les voir pris d’une frénésie meurtrière due au « Choc en Retour » que peu d’êtres humains pouvaient supporter lors des translations. Alors il avait bien fallu se résoudre à les laisser en hibernation.

Une horreur pour Such. Un vrai supplice de Tantale !

Les cocons contenaient aussi bien les survivants du commando Northstar, dont la médium Aurora Spencer, que des habitants de la Dimension T et même Nikola Tesla lui-même !

La joie de l’arrivée de l’Eldridge fut donc de courte durée.

Ensuite, à peine débriefé, il y eut la disparition incroyable de Richard Blade en plein mess et un cuistot traumatisé, Kevin Lansky, qu’il fallut mettre au secret, malgré les protestations de Such.

Et puis les jours suivants, face aux échecs multiples d’ouvertures des caissons d’hypersommeil, le jeune génie de Bluebeat avait craqué, épuisé, pleurant à chaudes larmes sur le sarcophage contenant Aurora Spencer, la médium qui avait eu le courage de lancer le sauvetage du commando Northstar dirigé par son propre frère jumeau.

Ce fut le début d’une période pour le moins étrange pour William Suchet qui se retrouvait face à un sac de nœuds moraux et métaphysiques.

Il se devait de faire répertorier au plus vite tous les secrets ramenés par Northstar, mais ne pouvait s’empêcher d’utiliser toutes ses ressources intellectuelles pour tenter de sauver les dimensionautes figés dans l’ambre de Morphée.

Souvent, le jeune homme tombait de fatigue et s’affalait devant sa console du Niveau moins Douze. Son sommeil était alors peuplé de cauchemars dus à son épuisement extrême.

Et puis, il commença à rêver de Nikola Tesla.

Chaque nuit pendant une semaine, l’inventeur serbe venait visiter William Suchet en rêve. Une présence qui n’avait rien d’inquiétant. Des songes si précis qu’au matin, il pouvait en noter les moindres détails. Au contraire, le savant serbe semblait être là pour le guider, le conseiller et le réconforter. Fantasmes induits par sa fatigue extrême ?

— Le temps n’existe pas vraiment, disait-il. Il s’agit juste d’une expression de l’éternité…

La seconde surprise fut qu’il n’était pas le seul à faire de tels songes. Tous les membres de la base rêvaient de Tesla.

Cela ne pouvait pas être une coïncidence !

Sur une impulsion de Such, on fit imprimer et distribuer des questionnaires à tout le personnel, officiers comme simples grouillots, et le jeune homme compila les résultats.

Il finit par se rendre à l’évidence. Dieu sait comment, mais par ce biais, Tesla leur fournissait des informations. C’était certain. L’inventeur de la radio trouvait le moyen d’émettre depuis son cocon !

Avec les informations complémentaires, le jeune physicien pouvait peut-être dénouer cet écheveau…

L’évidence lui était apparue alors qu’il écoutait la suite symphonique de Daft Punk produite pour la bande originale du film « Tron : Legacy ». Une suite sérielle qui se répétait puis se reprenait en se décalant d’un temps… Fréquences. Sons… Il contacta immédiatement Hwei Pin et se mit à balancer tout un jargon scientifique auquel elle ne comprit goutte.

— En anglais, ça donne quoi ? coupa-t-elle.

— Pour simplifier, je ne sais pas comment il fait ça, mais en revanche Tesla nous dit exactement comment le réveiller. Si nous y arrivons, Aurora sera la prochaine !

* * *

Vingt jours après l’arrivée de l’Eldrige, Such dirigeait sa propre expérience sur le sarcophage de Tesla. Seul – car personne ne pouvait l’assister – dans une salle de la base.

Hwei Pin n’était même pas là : elle était repartie au bout de dix minutes afin de maintenir le général Adamson – toujours en charge de la sécurité de la base et bouleversé par ses rêves récurrents – à l’écart. Such avait eu l’impression qu’elle ne croyait pas vraiment en ses chances de réussir.

Lui si. C’était tout ce qui importait.

Il se tenait au milieu de pavillons acoustiques reliés à des condensateurs vieux d’un demi-siècle.

Et dire que, pendant la Seconde Guerre mondiale, des militaires britanniques avaient conçu ces machines pour chercher une sonorité susceptible de tuer ! Ils avaient appelé ça « Experiment IV ». Et maintenant, les « Banshees{20} » allaient faire revivre l’un des plus grands inventeurs que le monde ait porté !

Car ce son, produit par un accord aux délicates harmoniques, s’il était capable de tuer à distance, pouvait également faire revivre quelqu’un. Il suffisait d’en retrouver les soixante mille composants et les soixante mille fréquences disséminées dans les rêves des trois mille membres de la base. C’est là que les ordinateurs du XXIe siècle pouvaient se montrer utiles et faire gagner un temps précieux.

Il n’y avait rien de plus facile pour un jeune génie comme Such, véritablement fou de musique. Depuis 1946, des canons soniques avaient aussi été fabriqués dans la base de l’Aire 51 après qu’on en eut volé les plans aux Anglais, et ils y étaient toujours, prenants la poussière dans un immense entrepôt. Les armes acoustiques d’un autre âge n’attendaient plus que quelqu’un comme lui pour les faire chanter comme des rossignols.

En fin musicien, le jeune homme pouvait sentir les vibrations harmoniques et, donc, affiner ces ondes sonores jusqu’au point désiré. Ce à quoi il s’appliquait, le front luisant de sueur, ses doigts plaquant différents accords sur un clavier maître. Et puis, dans les rêves Tesla avait donné certaines valeurs qu’il lui fallait respecter dans la durée et la hauteur des notes. Chaque accord était enregistré, analysé, placé dans le son qu’allait produire la Banshee.

Une expérience unique : pour une fois, ce n’était pas son cerveau, mais ses perceptions affinées qui lui servaient. Son oreille, plus précise que n’importe quel instrument.

Il avait une perception singulière sur le temps et l’avenir qui s’écoulait devant lui. Bluebeat avait ralenti son vieillissement, lui donnant l’apparence d’un perpétuel adolescent… et là, il faisait renaître un des plus grands cerveaux que la Terre ait porté, et tout ça grâce à… des rêves. Pas commun comme destin, hein ?

Malgré son angoisse, il aurait donné un bras pour vivre un tel moment. L’aboutissement d’années d’amour pour la physique et la musique. Et on le lui apportait dans un plateau d’argent.

Enfin, il allait pouvoir agir ! Agir et protéger… sauver !

Protéger ceux qu’il aimait était une évidence pour n’importe quel homme. Mais qui aimait-il ? Depuis qu’il s’était enfermé volontairement dans ce porte-avion souterrain qu’était la base Truman, au plus profond du Nevada, il n’avait guère eu de relations sérieuses. La plupart des femmes étaient soit des militaires qui le considéraient comme une énigme hors d’atteinte, soit des scientifiques aussi asexuées que des abeilles… à part naturellement Aurora Spencer. Mais cette dernière était devenue plus une grande sœur qu’une petite amie… Il devait bien se l’avouer : il souffrait en secret de ce vide sentimental. Il était un être humain, pas une machine…

Mais là, il pouvait venir en aide à son modèle, son idéal, l’homme dont l’exemple l’avait décidé à se consacrer à la physique ! Et cet homme avait besoin de sa foi et de ses perceptions pour revenir à la vie.

C’était une bien grande responsabilité, mais il l’acceptait avec son éternel calme apparent même si à l’intérieur, toutes ses capacités étaient à deux cents pour cent.

Il fit craquer ses phalanges et plaça sur ses oreilles un casque antibruit dynamique avant de pousser la puissance des émetteurs acoustiques branchés sur le métal du sarcophage.

Que disait ce chanteur qu’il avait découvert au hasard d’un surf paresseux sur le net visant à étancher son éternelle soif de sons nouveaux ? « A certains moments, il faut savoir remettre son destin entre les mains des Dieux{21} »…

À la grâce des Dieux des Quantas donc…

 

* * *

Un Dragon Gris hors d’haleine arriva juste à temps pour voir Tesla sortir de son sarcophage, non pas avec la raideur d’un monstre de Frankenstein mal ranimé, mais sans assistance, comme s’il venait de se réveiller après une petite sieste réparatrice.

Such ressentit un choc émotionnel tel qu’il aurait pu mourir, là, sur-le-champ, et mourir heureux. Sa propre existence soudain n’avait plus d’importance : il avait bouclé la boucle. Pour une fois, il avait agi concrètement. Il avait donné une raison à sa vie, autre que des équations abstraites. Il avait enfin réussi à faire quelque chose de « bien ». Un truc « bien ». Pas une expérience hasardeuse mettant en péril des vies humaines dans ce monde ou un autre.

 

* * *

En un éclair, Hwei Pin revit également tout ceci avant de se tourner vers Nikola Tesla qui prenait des notes sur une feuille de papier. C’étaient des dessins, des ellipses, des paraboles qui lui permettaient de fixer les idées dans son esprit. Il n’avait pas besoin de notes, il visualisait tout dans son esprit. Seuls les feuillets dactylographiés et les plans que son assistant Rick Pastier, membre cryogénisé de Northstar, avait accumulés pendant vingt ans d’espionnage avaient une valeur quelconque pour tenter, le cas échéant, de poursuivre ses travaux en son absence.

Depuis son réveil, Tesla avait été le secret le mieux gardé de Bluebeat, mais le gouvernement américain ne pouvait pas non plus en faire un prisonnier. L’inventeur serbe accepta de rester au sein du projet à condition que sa mise en garde soit prise au sérieux : la Horde. La Horde allait surgir.

Il ne se doutait pas que la même mise en garde était parvenue par le biais d’un certain Jeffrey Lord, aux oreilles du directeur du MI 6. en charge du Projet DX britannique.

Tesla, lui, n’avait pas donné la source de ses informations, mais le charisme et l’énergie de l’inventeur avaient suffi pour convaincre tout le monde. D’après lui, la Horde devait frapper dans une année la Dimension N, puis la Dimension T, qui aurait alors atteint sa maturité quantique, et le physicien leur assurait qu’il mettait tout en œuvre pour trouver une solution qui les sauverait tous.

Une entrevue au sein du Pentagone avait donc eu lieu. Des décisions ultra-secrètes furent prises via les arcanes du pouvoir et les réseaux exécutifs les plus discrets de la bannière étoilée.

Et… Hwei Pin avait reçu de nouveaux crédits.

Conformément aux recommandations de Tesla, Bluebeat fut bien mis en veille. Les générateurs de translation furent éteints et le Seuil américain entre les mondes fut scellé. D’après lui ce n’était pas Bluebeat qui devait passer en mode furtif mais toute la planète ! Car chaque voyage, chaque translation était une pollution qui avait affaibli la trame universelle, la frontière existentielle qui séparait les dimensions !

Un département constitué d’acousticiens et de musiciens continua le travail sur les Banshees afin de réveiller les autres dimensionautes, l’événement étant programmé pour l’été 2012 : un délai nécessaire aux calculs des machines, car selon l’inventeur serbe, « à chaque âme correspondait sa chanson ». Pendant ce temps, Tesla s’enfermait avec William Suchet afin d’organiser ce qu’il appelait sa « Fin Du Kaliyuga{22} ! ».

Six mois plus tard. Tous générateurs éteints, les senseurs de Bluebeat étaient toujours à même de détecter des translations. Et celle de Pâques 2012 avait affolé leurs détecteurs. Une nef de huit kilomètres s’était matérialisée au-dessus de l’Angleterre.

— La Terre des Angles.

— Les Angles ? avait demandé Such.

— Synonyme des « Anges ».

— La Terre des Anges ? !

Puis Tesla avait ensuite prononcé un nom que personne n’évoquait depuis juin dernier :

— La terre de Richard Blade !

 


 Chapitre VI

Tybalt avait fini par trouver ce qui allait se révéler être une entrée de service le long de la coque de l’immense vaisseau solidorien. En fait, selon le puissant radar de bord et son analyse par les scientifiques, il s’agissait d’une double membrane semi-transparente et permanente qui pouvait faire office de sas au niveau de la poupe.

Enfin, petite… à son échelle. On pourrait y faire passer un Airbus A380, et il resterait encore de la place !

Tous phares allumés, trains sortis et verrouillés, Résilience s’était stabilisée à une trentaine de mètres des membranes grisâtres. Petit grain de poussière blanc et noir face à la montagne de métal mat que formait la coque du Kalner.

— Envoi de la sonde. Top ! annonça Tybalt.

A l’arrière de l’orbiteur, une trappe s’était ouverte et une sonde ressemblant à une canette de bière surdimensionnée fut éjectée en direction du Kalner. Le champ de gravité lui fit décrire une parabole avant que sa trajectoire sinusoïdale ne se stabilise enfin à quelques encablures de l’orbiteur.

— Ok, voici le yoyo qui valait 90 millions de dollars ! ricana Tybalt. Vous l’avez en main Stephen ?

— Oui, c’est bon maintenant ! répondit le mathématicien Stephen Chow qui était responsable du bon fonctionnement du yoyo.

Il pilotait la sonde via un petit tableau de bord relié à son ordinateur. Il la fit prendre de la vitesse par petites impulsions.

— Attention… contact !

La sonde fut happée par la membrane.

— Elle a traversé la première barrière. Aucune déperdition d’énergie ni du signal… Seconde barrière traversée. Elle se trouve à l’intérieur d’une salle dans la nef !…. Pression positive. L’atmosphère est respirable ! ! !

Les scientifiques de l’équipe avaient l’air tout émoustillés, évoquant la nanotechnologie et les phénomènes vibratoires permettant une variation de solidité de la matière.

— Il faudrait au moins quatre-vingts millions de watts pour alimenter les lasers à argon capables de maintenir ce sas dans cet état de semi-perméabilité ! Fong luh ! C’est fou ! C’est impossible, il doit s’agir d’une autre approche technologique !

— Ok on y va ? demanda Tybalt.

— On y va, annonça Li à la radio. Tout le monde à son poste.

Alors qu’il négociait leur entrée, Tybalt tenta d’ignorer l’angoisse qui lui serrait maintenant les tripes.

Complètement idiot. Tu es un pilote de l’US Air Force, pas une vieille femme superstitieuse. De plus tu n’as jamais eu l’ombre de la queue de la photocopie du fantôme d’une prémonition. Pourquoi cela commencerait-il maintenant ?

Et pourtant, il n’arrivait pas à faire taire cette petite voix qui lui disait – à lui, Tybalt l’intrépide, le trompe-la-mort, l’homme qui vivait à huit mille à l’heure – que cette immense arche pourrait bien être son tombeau.

Les membranes éclairées par les puissants phares de l’orbiteur envahirent son champ de vision et les Terriens s’invitèrent sur le Kalner.

 

* * *

Il n’y eut pas la moindre secousse. Les membranes sucèrent avidement la coque de Résilience – afin de maintenir l’étanchéité – pour la recracher de l’autre côté. L’orbiteur glissait maintenant vers ce qui semblait être des docks – en fait une vaste salle de, à vue de nez, deux cents mètres de long, deux cents de large et cent de haut, protégée du vide spatial par un bouclier de matière molle.

Le Commandant Li vérifia que la communication avec la Terre était toujours maintenue malgré le passage du sas.

— On vous reçoit toujours. On accuse une perte de signal mais sans conséquence importante.

Le chef de mission fit un rapport rapide .

Avisant une rampe menant à une large plateforme, Tybalt vérifia une nouvelle fois que les trains d’atterrissage étaient verrouillés.

Une première pour un orbiteur si loin du sol terrestre. Tout est une première dans cette mission…

C’est alors que Blade se détacha de son strapontin et vint derrière lui en s’appuyant à son siège.

— Demi-tour, dit-il d’une voix persuasive.

— Comment ça ? On vient à peine d’arriver ! ?

— Faites-la pivoter de sorte qu’elle soit face à l’entrée. Ça peut être utile s’il faut repartir en catastrophe.

Bien joué ! Mais j’aurais dû y penser ! se morigéna le pilote. L’aspect tactique, c’est aussi mon rayon.

Autorisation fut demandée puis par petites poussées de gaz, Tybalt fit majestueusement pivoter Résilience sur son axe vertical. L’orbiteur avançait maintenant poupe en avant vers les docks.

Les yeux rivés sur un moniteur qui recevait les images d’une caméra fixée sous sa dérive, l’équipage voyait les docks s’approcher. Le pilote utilisa l’inertie de l’orbiteur pour rouler en marche arrière le long de la rampe inclinée avant de freiner les roues pour les immobiliser un peu au-dessus du plan de gravité artificielle.

— Veuillez attendre l’arrêt complet de l’appareil pour vous détacher… plaisanta Tybalt en coupant l’alimentation des moteurs et le circuit primaire de vol.

Le commandant Li lui fit signe d’un coup de menton de continuer son annonce.

— Allo la Terre ? Ça y est ! Résilience est dans la place !

L’équipage perçut alors, par la radio, le tonnerre d’applaudissements provenant de la salle de contrôle.

— En attendant, décréta Tybalt en terminant d’engager les sécurités diverses des moteurs de manœuvre, puis de mettre l’ordinateur de vol au repos, « preum’s » pour la sortie ! Puisqu’on ne sait pas si l’atmosphère est respirable… Quelqu’un peut aller me chercher mon scaphandre ? Il y a un drapeau US sur l’épaule.

Blade, le seul qui ne fût pas engoncé dans un siège s’en chargea immédiatement, rapportant l’énorme bibendum comme s’il n’était qu’une poupée de son. Il râla un peu pour la forme : c’aurait dû être à lui, où un membre du commando de se charger de cette mission, pas à leur pilote.

— Je veux bien vous preniez ma place, railla Tybalt en jaugeant le colosse britannique, mais même avec un chausse-pied et de la vaseline, je doute que vot’ quintal s’encastre dans cette combinaison étanche taillée à mes mesures ! Un scaph’ c’est comme un slip : ça ne se prête pas !

Ce qui arracha un sourire au Britannique. Tybalt avait raison, il le savait aussi bien que lui. Mais alors pourquoi ne pas envoyer un des membres du commando qui disposait aussi de scaphandres ?

— Preums, je vous dis ! insista Tybalt. Je suis le seul capable de vérifier d’un coup d’œil si Résilience a subi le moindre dommage !

Le jeune Colonel était déjà en train d’enfiler le bibendum et leur faisait avaler des couleuvres : il voulait être le premier, comme toujours.

— Et puis j’ai déjà fait des sorties en scaphandre. C’est mon rayon ! Celui-là c’est un modèle pressurisé de dernière génération que… je ne connais pas, mais c’est quand même mon rayon ! dit-il avec un clin d’œil.

En peinant pour passer son bras dans une manche, Tybalt s’aperçut qu’il y avait un os : sa montre ne passait pas ni dedans, ni bracelet déployé au dehors de la combinaison blanche…

Tu peux dire adieu à ta Panerai à huit mille dollars, mon p’tit vieux ! A moins que tu ne tiennes absolument qu ’elle déchire ta combi ? Quoique, là, on saura vraiment si l’atmosphère est respirable ou pas…

Il retira sa précieuse montre et, sur une impulsion qu’il ne chercha même pas à s’expliquer, la passa à Li.

— Tenez, mon vieux ! Si je ne suis pas de retour dans un an et un jour, elle est à vous !

Li en fut flatté et un rien ébranlé dans ces convictions. Moi qui croyais que ces diables étrangers préféreraient crever plutôt que d’abandonner leurs signes extérieurs de richesse… il faut croire que j’ai encore beaucoup à apprendre.

Et, finalement, il ne demandait pas mieux.

Après les tests d’étanchéité d’usage, le jeune colonel alla s’isoler dans le sas, attendit en sifflotant « Stars and Stripes », puis la porte glissa sur ses rails avant de s’encastrer dans la coque. Tybalt était face aux ténèbres. Il éteignit la lumière du sas et pointa une lampe torche devant lui.

— OK. Je sors.

L’extrados de l’aile delta était juste au niveau du champ gravitique artificiel du Kalner. Tybalt se mit à avancer prudemment à quatre pattes.

— Tu vas peut être te relever au lieu de ramper comme une araignée sous cortisone ? l’encouragea la voix du colosse anglais via ses écouteurs.

— Je testais le sol ! répondit le colonel en roulant des yeux.

— Jouer au rampant, ça ne te va pas trop. Allez debout !

Tybalt s’exécuta avec encore plus de prudence et put enfin admirer la salle d’autant plus gigantesque qu’elle était vide : il se tenait sous une immense voûte dont les formes dignes d’un délire Art Nouveau mêlaient structures de métal et conceptions organiques. L’architecture de ce vaisseau était définitivement non terrienne et presque non humaine. Les feux de la navette étaient restés allumés et le halo de lumière éclairait les membranes semi-transparentes qui elles-mêmes laissaient filtrer la lumière grise du soleil, jetant d’étranges flaques de lumière sur cet océan d’ombres. Dans un coin du port spatial, à l’abri de la trajectoire de Résilience, Yoyo flottait paresseusement au niveau du plan de gravité, attendant que Stephen Chow le reprenne en main.

Le colonel s’était muni d’un senseur de pression atmosphérique et surtout d’un analyseur. Il les consulta. Vérifia que la sonde avait raison. Tout était dans le vert : l’air était principalement constitué aux trois quarts de diazote et pour vingt pour cent de dioxygène. Venaient ensuite des gaz rares : de l’argon, du néon, du krypton, du xénon et du dioxyde de carbone. L’air contenait aussi des traces d’hydrogène, mais aussi d’ozone, ainsi qu’une présence infime de radon.

Il transmit les informations à la fois à Stephen dans la cabine et au contrôle terrestre, puis attendit de recevoir la permission d’ouvrir la visière de son casque.

— OK. Vous pouvez y aller ! émit la Terre.

— Un petit geste pour l’homme et un grand désastre pour les fabricants de combinaisons pressurisées sexy et surchauffées, dit-il en appuyant sur les sécurités qui déverrouilleraient son casque blindé.

Il n’y eut aucun bruit quand il fit glisser la verrière de son casque, puisque la pression était égale à l’intérieur comme à l’extérieur de son scaphandre.

Il inspira profondément.

Pas mal. Un petit relent de brûlé, mais ça va. Un coup de déodorant et on en fera peut-être quelque chose.

— Allez les filles ! Même s’il fait noir comme dans un four, sortez les crèmes solaires et les bikinis ! Avec mon pote Yoyo, je vous invite à un barbecue !

C’est vrai en plus ! Ça sent la chair brûlée…

Un frisson lui parcourut l’échine.

Comme dans un four hein ?…

 

* * *

Son information mit deux secondes et demie à atteindre la Terre, mais arriva à temps pour tirer Hwei Pin d’un mauvais pas.

Apparemment, le général-quatre-étoiles dont le Dragon Gris ignorait toujours le nom avait saisi l’essentiel des échanges et, après avoir passé une demi-heure au téléphone avec Beijing, il allait demander des explications. Que se cachait-il donc derrière cette histoire de Tesla et d’agents téléportés ? Ce Richard Blade, un sujet britannique, faisait-il partie du projet Bluebeat ? Quels étaient les accords passés avec le Royaume Uni ?

Hwei Pin même si elle restait impassible derrière son masque de calme apparent, commençait à transpirer et s’épongea le front avec un mouchoir. Tout d’abord, elle décida de nier en bloc. Après tout, ce Richard Blade était un agent anglais, et ils n’avaient aucun moyen de savoir comment il avait pu se retrouver à bord, violant ainsi une cinquantaine de protocoles de haute sécurité et menaçant même de mettre un terme à la coopération entre les deux plus grandes puissances terriennes.

Elle se doutait bien que le général n’allait pas être dupe. Encore un secret de Polichinelle. À moins d’être complètement idiot, il ne peut ignorer quelles expériences se trament sous couvert du secret. Il doit savoir que plusieurs pays travaillent sur les déplacements interdimensionnels. Nous-même avons eu vent d’autres projets… mais pas en Chine. Ou peut-être voudra-t-il juste me mettre sur le grill ?

L’annonce laconique de Tybalt tomba à pic. Un éclat de rire général retentit dans l’immense salle de contrôle. Les boutades de l’astronaute étaient maintenant des petits moments de décontraction accueillis avec avidité par l’ensemble des techniciens et des scientifiques sous pression face à l’ampleur de leur tâche. On donna le feu vert aux autres Taïkonautes : ils avaient l’autorisation de faire une sortie – et bien sûr, la Terre suivrait leur progression avec quelques secondes de différé tout au plus.

Le général se retourna vers les écrans en portant un combiné de téléphone à son oreille, mais eut un dernier regard en direction du Dragon gris, lui signifiant sans ambages que ce n’était que partie remise. Une fois n’est pas coutume, elle lui répondit par son plus beau sourire même si elle percevait du coin de l’œil que des gardes en armes avaient été postés au niveau des portes de la salle de contrôle. La situation était tendue.

J’ai intérêt à inventer quelque chose de convaincant avant qu ’il ne revienne à la charge.

Sur l’écran de son petit téléphone mobile, elle fit s’afficher la lettre « J », puis effleura le bouton d’appel.

J’espère que tu me pardonneras, mon frère…

Puis elle lança la connexion – tant qu’on lui permettait encore d’appeler l’extérieur.

* * *

Il fut décidé ensuite que Tybalt ainsi que deux scientifiques, le médecin et le mathématicien chargé de récupéré Yoyo, resteraient en relais sur Résilience. L’expédition serait donc composée de Blade, du Commandant Li, des trois commandos Li, Cheng et Siao et de Quentin Ha en tant que soutien scientifique.

Les soldats équipèrent le géant anglais en arme et en équipement de base, dont un petit kit médical. La lieutenant Yi voulut lui confier son fusil d’assaut, mais Blade déclina l’offre, se contentant d’un vilain pistolet automatique QSZ-92 9 mm parabellum équipé d’un pointeur laser dont il passa l’étui en kydex à un ceinturon. Avec sa capacité de quinze coups, le géant anglais se sentait suffisamment armé sans pour autant être encombré.

— J’aime voyager léger.

— J’avais remarqué, ironisa Li en faisant jouer la culasse de son fusil. Ne vous inquiétez pas, je vous couvrirai.

— Des promesses. Toujours des promesses !

* * *

Les cinq explorateurs purent atteindre la plateforme des docks en fixant une échelle en aluminium en bout d’aile. Cela leur prit une bonne demi-heure, le temps de se rassembler au milieu des grands docks et de tester leurs appareils de communication, leurs armes et leurs lampes.

Blade fit un dernier briefing.

— Nous allons donc tenter de trouver des survivants et aussi une « passerelle ». Restez sur vos gardes. Cette arche est un « vaisseau-monde » étranger, et vous risquez d’être sérieusement… dépaysés.

Les cinq Taïkonautes acquiescèrent en silence. Pressés de découvrir les secrets du Kalner.

La sortie de l’immense salle était facile à trouver : elle était entourée d’une bande rouge luisante. Une invitation assez grande pour y faire passer un char d’assaut.

— La porte émet comme un signal d’alarme fit remarquer Quentin Ha en consultant ses senseurs portables qui lui donnaient accès à des données invisibles à l’œil nu.

Une fois passé le seuil écarlate, ils s’engagèrent donc pour de bon dans les entrailles du Kalner, uniquement éclairées par des veilleuses vertes et rouges jetant sur les coursives adjacentes une clarté glauque. Chacun avait allumé une puissante lampe à diode et Quentin Ha utilisait un projecteur UV qui pouvait détecter ce que l’œil ne pouvait voir.

— Il y a des traces de sang partout, annonça le jeune scientifique.

Cette annonce eut un effet glaçant. Tout le monde se figea.

— Je plaisantais… fit-il soudain, un sourire gêné aux lèvres. Mes instruments ont besoin d’être calibrés.

— Wang bao dahn ! Espèce d’abruti ! lança Yin en lui donnant une tape sur la tête.

Ces deux-là se connaissent bien, remarqua Blade.

Un étrange sentiment naquit en lui… un sentiment qui ne tarda pas à devenir une certitude. En dehors des jungles qui constituaient la partie la plus impressionnante du vaisseau, Blade leur avait expliqué que les sections habitées l’étaient par un mélange bigarré de races humanoïdes. Ces sections se composaient de vastes patios et d’esplanades intérieures reliées entre elles par de grandes galeries brillamment éclairées. Or là, on aurait dit que ces cloisons avaient été arrachées comme les murs de papier des demeures japonaises, dévoilant des entrelacs de grillages et de poutrelles à nu, sans aucun détail de finition.

Avant, le Kalner ressemblait à un navire de croisière – enfin, lorsqu ’un lézard géant ne cherchait pas à me dévorer – maintenant, on dirait les entrailles d’un cuirassé ! D’un cuirassé blessé.

Et d’une certaine façon, au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les coursives de l’arche à la lumière de leurs petites torches dessinant d’inquiétantes zones d’ombres noires comme de l’encre, il comprit que son impression était la bonne : ce vaisseau avait servi de champ de bataille.

— Il y a de grandes traces de sang… et là, je ne plaisante plus, annonça Ha d’une voix blanche. Je pensais que mon appareil était mal réglé. Mais ce n’est pas un défaut de lecture. Il y a du sang sur les murs… partout !

Les rayons UV laissaient apparaître des maculures noires et d’autres fluorescentes sur les parois, et également des taches de fluides qu’ils préférèrent ne pas explorer d’un peu trop près.

— On dirait même que les murs saignent… souffla le Commandant Li.

Il avait beau tendre ses mains gantées vers le haut, il n’arrivait pas à atteindre le plafond voûté.

Le liquide visqueux s’écoulait aussi des trous forés dans les poutrelles. Dans les hauteurs de la coursive principale régnait une brume huileuse nourrie par des tuyaux crevés laissant échapper de pitoyables jets de vapeur asthmatiques. Et il y avait toujours cette odeur entêtante, tantôt douceâtre, tantôt parcourue de bouffées pestilentielles, mais dominée par un relent de brûlé.

— On continue, annonça Blade en reprenant la tête des opérations d’un claquement de doigt.

En réponse, sur un signe de leur lieutenant, le sergent Cheng et l’adjudant Siao firent jouer la culasse de leur arme. La tension était encore montée d’un cran.

— Doucement, dit le géant. Je passe devant, et je n’ai pas envie de devoir me jeter par terre à cause d’un doigt trop lourd sur la détente.

Cheng et Siao acquiescèrent.

— Vous reconnaissez ces endroits ? demanda le Commandant Li en s’accroupissant devant une flaque qu’il éclairait en biais de sa lampe à diode..

— Non, pas pour l’instant, dit Blade sans se retourner. Rien ne me paraît familier. On dirait un tout autre vaisseau. Presque l’envers du décor. Pourtant, c’est bien le Kalner.

Sur ce, le colosse continua d’avancer prudemment dans la coursive qui semblait s’incliner doucement vers le haut avant d’arriver à un embranchement donnant sur d’autres couloirs noyés de brume. Les autres lui emboîtèrent le pas en restant sur leur garde.

Le passage s’élargit et l’expédition tomba sur d’énormes portes coupe-feu massives et mates faites d’un alliage extra-résistant… et enfoncées comme des panneaux de fer blanc avant d’avoir pu se refermer entièrement.

— Vu leur épaisseur, les battants doivent peser plusieurs tonnes… souffla Quentin Ha.

— Nous n’en savons rien, répondit Blade qui passait ses mains sur le métal plié et bosselé. Il s’agit certainement d’un alliage solidorien. Nous n’en connaissons pas la densité.

Le scientifique acquiesça respectueusement et entreprit de filmer les marques laissées dans les portes de sécurité.

Blade continuait de caresser la blessure dans le métal, songeur.

Comme si on avait voulu isoler quelque chose derrière ces cloisons, scellant une partie du vaisseau. Quelque chose qui avait tout de même réussi à se frayer un chemin… C’est ce qui se passe dans un sous-marin en cas d’attaque : on cloisonne les compartiments étanches…

Et toujours le silence le plus complet, faisant résonner leurs pas les plus furtifs comme des coups de tonnerre. Ils ne virent rien de vivant, et pas le moindre cadavre non plus.

Un vaisseau fantôme, condamné à errer à jamais dans l’espace, charriant un équipage de spectres…mais, il ne faut pas perdre espoir : Cecilia doit bien être quelque part… On sait déjà que, même blessé le Kalner est capable de maintenir son incroyable masse sur cette orbite.

L’agent du Six pressa le pas. Malgré sa masse et son double mètre, il avançait en souplesse sans le moindre bruit. Il est vrai qu’il était pieds nus. Aucune chaussure à sa taille n’avait pu lui être prêtée. Il sentait sous la plante de ses pieds un sol tantôt sec et brûlant, tantôt humide, chaud et glissant. Il espérait juste ne pas marcher dans une flaque d’un liquide qui lui rongerait les chairs.

Sous mes pas, ce vaisseau n’est pas mort. Pas encore.

Un silence nerveux était retombé sur le petit groupe. Malgré l’absence de tout bruit et de la moindre trace de vie, ils braquaient de temps en temps leurs armes vers les zones d’ombre comme s’ils s’attendaient à ce que Dieu sait quelle créature aussi furtive que monstrueuse en jaillisse.

Yi posa le canon de son fusil contre l’épaule de Blade. En bonne guerrière, elle connaissait les vertus du silence, surtout lorsqu’on se trouvait en territoire hostile. Et c’est toujours sans un mot qu’elle lui désigna, toujours du canon, un point sur le sol.

Blade se pencha pour examiner ce qui s’y trouvait… Il toucha du bout des doigts les trois petits cylindres qui gisaient sur le métal grillagé.

C’était impossible, et pourtant, il n’y avait pas le moindre doute possible.

Des douilles.

Calibre 5,56 mm.

Quelles que soient les factions qui s’étaient affrontées dans ces coursives, au moins l’une d’entre elles utilisait des armes terriennes !

— Tybalt ?

— Hummm ? Oui ?

— On n’est pas « preums ».

* * *

Assis dans le poste de pilotage, le jeune Colonel de l’Air Force était en train de faire une check-list utile en cas de départ impromptu. Les réservoirs aux trois quarts vides de Résilience constituaient un véritable casse-tête pour effectuer un retour sur terre. Heureusement que les générateurs MHD leur donnaient une plus grande marge de sécurité au niveau de l’angle d’entrée dans l’atmosphère. Il se figea et sortit de ses calculs en entendant l’agent du MI 6.

— Comment ça « on n’est pas preums » ?

Sur un petit moniteur, les scientifiques et le pilote pouvaient suivre les évolutions des explorateurs via une minicaméra que transportait Ha.

Celui-ci fit un zoom sur les douilles dans la large paume de Blade. Tybalt écarquilla les yeux.

— Des douilles de M-16 ? ! Da-bian-hua !

 

* * *

Tesla fronça les sourcils et appuya sur l’épaule de Such pour l’entraîner à l’écart.

— C’est quoi le M Seize ? demanda l’inventeur.

— C’est un fusil d’assaut utilisé par l’Armée américaine depuis quarante ans. Mais ce calibre, dont proviennent ces douilles, est aussi utilisé par toutes les forces de l’OTAN.

Tesla fit rouler un brin de ses fines moustaches entre ses doigts.

— Il y a une autre nation dans la course, affirma-t-il.

— Ni les Européens ni les Russes n’ont effectué le moindre décollage, confirma Such en utilisant son petit ordinateur personnel. Aucune expédition spatiale n’a été repérée par nos radars.

— Il ne s’agissait pas d’une expédition spatiale, répondit Tesla en mettant un doigt sur ses lèvres.

 

* * *

Enfin, l’équipe menée par le dimensionaute anglais déboucha sur l’une des fameuses serres géantes, l’équivalent de Central Park dans l’espace. La voûte semblait maintenant se perdre dans les ténèbres et le brouillard. Tous relâchèrent un soupir qu’ils n’avaient même pas conscience de retenir, tant ils étaient contents d’échapper à ce labyrinthe resserré hanté par les stigmates d’affrontements fantomatiques.

Mais le spectacle qui les attendait dans la serre n’était finalement guère plus engageant que les coursives.

La jungle entière était moribonde et l’odeur de pourriture était écœurante.

Les arbres étaient asséchés, tordus selon des formes tourmentées comme s’ils avaient cherché à arracher leurs racines à la terre qui les empoisonnait. Les rideaux de fougères étaient nécrosés et tombaient en lambeaux. Les lianes ne valaient guère mieux et semblaient déjà semi-liquides à force de pourriture. Des brumes vaporeuses planaient sur ce décor désolé, et il régnait une odeur doucereuse de végétation en pleine décomposition.

Ils s’avancèrent prudemment sur un lit de feuilles putréfiées, gluantes et glissantes. Un peu plus loin, Blade remarqua aux lisières de la brume, un lézard tricéphale mais la petite troupe n’avait rien à craindre de lui. Il gisait sur le flanc, et sa chair squameuse à vif laissait apparaître la blancheur de son squelette. Il n’était qu’à moitié décomposé : c’était comme si les insectes nécro– phages qui devaient pulluler dans cet écosystème l’avaient à moitié dévoré avant de succomber à leur tour.

Malgré tout, les taïkonautes firent un écart pour passer à bonne distance du monstre abattu qui puait horriblement.

C’est vrai que traditionnellement, les Chinois sont superstitieux, se dit Blade. Que doivent-ils penser d’un tel spectacle ?

— Liou coe shway duh biao-tze huh hoe-tze fuh ur-tze !

(Rejeton d’un singe et d’une prostituée baveuse) souffla Ha en zoomant sur l’énorme bête morte.

En attendant, malgré les traces de combats violents, c’était le premier cadavre qu’ils aient croisé dans cette arche morte ! Que devaient-ils en conclure ?

— On continue, décréta l’Agent du Six. On verra pour les échantillons plus tard.

Ha fut ravi d’une telle décision.

* * *

Continuant leur chemin en longeant les parois de la serre, ils arrivèrent dans une salle remplie de ces cages que Blade ne se rappelait que trop : elles contenaient toute sorte de bêtes sauvages qui semblaient uniquement faites de crocs et de griffes.

— Et moi qui trouvais que le lézard puait… fit Ha avec une grimace en filmant les cages. Pourquoi cette collection de carnivores ?

Il y avait longtemps que Blade avait renoncé à se demander pourquoi on avait chargé ce genre de créatures sur une arche intergalactique… L’écologie solidorienne n’était pas son domaine de compétence.

À moins que les Solidoriens aient eu comme dessein de bouleverser celle de notre planète…

Il eut un haut-le-cœur et il n’était pas le seul rendu malade par l’odeur. Les cages n’étaient plus qu’un immense charnier sur lequel planaient des relents de fauve mêlés à un affreux fumet de chairs corrompues.

Leur mort avait été tout sauf paisible. À en témoigner leurs membres crispés, tordus, contorsionnés, les cadavres gisant dans de véritables mares de sang coagulé alors même qu’il dégoulinait sur le sol. Certains s’étaient arraché les griffes contre leurs barreaux dans leur frénésie d’échapper à Dieu sait quoi. D’autres avaient des morceaux de leurs propres tripes entre les crocs comme s’ils s’étaient auto-dévorés avant de succomber.

— Analyse ça. Dit-il à Ha sans se retourner.

Le scientifique, tout en se pinçant le nez, fit passer une de ses bretelles de sac à dos de manière à pouvoir accéder à ses appareils. À travers la cage, il palpa la chair à vif du cadavre d’un fauve avant d’y enfoncer les aiguilles d’une sonde et de lire les résultats sur un petit moniteur.

Ce qui éveilla d’étranges réminiscences chez Blade.

Des créatures furieuses et frénétiques sortant de caissons…

Trancher, souiller, torturer, avilir…

La douleur et le plaisir…

Il eut aussi la vision fugace d’un archange aux ailes sang survolant les cages. Il se secoua. Ce n’était pas le moment de divaguer.

— Regardez, dit Quentin Ha d’une voix mal assurée. Ces poils blancs, ces cornées blanchies, enfin, là où ils ont encore des yeux… On dirait que ces animaux étaient tous vieux. Mais c’est impossible : leurs chairs sont fermes, sans la moindre trace de sénilité. C’est comme s’ils avaient vieilli extérieurement de plusieurs années en quelques minutes…

— Comme s’ils avaient vu un fantôme, conclut Blade, et il regretta immédiatement ces mots.


 Chapitre VII

Hwei Pin aurait préféré ne pas passer ce coup de fil. Et pourtant, au vu des derniers développements, elle pouvait difficilement se l’épargner.

J comprendra. Il en a vu d’autres. Ce qui n’empêchait pas ses doigts de trembler alors qu’elle levait son téléphone.

L’effervescence de la découverte des fauves et leur début d’analyse lui permettait de converser sans attirer l’attention. Elle entendit la tonalité puis la sonnerie avant d’appuyer sur un petit logiciel de cryptage intégré à son mobile. L’appel était relayé par une adresse au Pentagone avant d’aboutir à Londres. Il était intraçable.

— Bonjour Mme Pin, fit une voix amie à vingt mille kilomètres.

— J ! dit-elle en mettant toute l’urgence possible dans sa voix. Écoutez-moi attentivement, parce que je n’ai pas beaucoup de temps…

Elle commença à lui faire un résumé de la situation. Oui, elle lui avait menti. Oui, Bluebeat était toujours en activité. On lui avait conseillé de garder le secret afin de ne pas compromettre leurs opérations conjointes avec la Chine. Et oui, ils avaient bien réveillé Tesla…

Au bout d’une minute, elle sentit qu’il y avait quelque chose de bizarre. Interloquée, elle éloigna l’écouteur et regarda l’appareil comme s’il pouvait lui dire ce qui n’allait pas.

— Allons, allons, fit J d’une voix amusée –amusée ?– apprenez-moi plutôt quelque chose que je ne connais pas !

On dirait qu ’il sait déjà tout ce que je viens de lui dire. Mais… comment est-ce possible ? Peut-être de la même façon qu ’il a pu envoyer son meilleur agent jouer les passagers clandestins ?

Ce que J ajouta la doucha pour de bon.

— Cette robe vous va à ravir ma chère. Kenzo, comme toujours ? C’est bien la fidélité à un créateur.

Les yeux fous, le Dragon Gris regarda aux quatre coins de l’immense salle de contrôle. Il me voit ! Mais c’est impossible…

— Bien cessons ces enfantillages, reprit J d’un ton sans réplique rappelant pourquoi il était le chef du MI 6. Un jour, je vous expliquerai comment je peux vous voir comme si vous étiez là devant moi. Mais pour l’instant, comme vous l’avez dit vous-même, le temps nous est compté. Alors c’est à votre tour de m’écouter.

Ce qu’elle fit, pressant à nouveau l’écouteur contre son oreille.

— Ce général quatre étoiles qui vous accompagne. Nul ne vous a donné son identité, je parie ? C’est normal. Il s’agit du Général Yang Jianhua. Ce nom vous dit quelque chose ?

Elle secoua la tête, puis bien malgré elle, rougit, consciente de l’absurdité de sa réaction.

— Si on remonte vingt et une années en arrière, il commandait alors la 27e armée qui fut appelée de la province du Hebei afin de réprimer la manifestation estudiantine de la place Tien An Men. Depuis, il se perd dans le dédale des opérations plus ou moins secrètes… et voilà qu’il réapparaît bardé de médailles pour assister au départ du premier vol sino-américain à destination d’un vaisseau extraterrestre ! Pas de doutes, ma chère Hwei Pin, vous avez de drôles de fréquentations !

Le Dragon Gris se servit un verre d’eau qu’elle s’efforça de ne pas faire trembler.

* * *

De leur côté, Tesla, Such et les spécialistes chinois étudiaient les images transmises via Résilience sur une console mise à leur disposition. L’heure n’était plus à la dissimulation ou aux préséances : à ce stade, tous appartenaient à la même nation, celle des scientifiques confrontés à un inconnu particulièrement passionnant. Et plus rien d’autre n’avait d’importance.

— Drôle de composant, demanda Such en examinant les traces maculant les murs. Est-ce vraiment du sang ?

— En tout cas, il s’agit d’un composant proche du sérum sanguin. Or vous n’ignorez pas que le sang contient du sel dilué à neuf pour mille. Une enveloppe de chlorure de sodium est indispensable pour tout passage en hyperespace ou dans un espace euclidien à plus de trois dimensions – un multivers. Pourquoi croyez-vous que j’aie expérimenté avec ce pauvre Eldridge – l’officier, pas le vaisseau – et mes scaphandres d’eau salée ?

— Et donc, si ce Richard Blade est arrivé nu…

— C’est que son exceptionnelle masse sanguine de neuf litres fait office de « vaisseau » transdimensionnel. C’est une des données essentielles du problème. Je suis certain que le Kalner comporte une double coque et des réservoirs d’eau salée.

— Tant qu’ils ne sont pas remplis de sang… fit Such.

Une image dérangeante qui se ficha aussitôt dans leurs esprits.

— Voilà qui expliquerait les relevés du professeur Ha, conclut l’inventeur serbe. Transmettez-lui cette information. Cela pourra toujours leur servir.

Sur l’enregistrement vidéo, Such revint en arrière au niveau de la transmission pour arriver au moment où le Taikonaute s’exclamait « Il y a du sang partout ! »

L’image se figea : les traces fluorescentes étalées sur les parois éveillèrent en eux une angoisse sourde, presque superstitieuse.

Et s’il s’agissait, non pas de stigmates du combat qui s’était déroulé en ces lieux, mais bel et bien des fuites de ces mêmes réservoirs permettant au Kalner de voyager entre les dimensions ?

De quoi étaient-ils remplis ?

Et comment les avait-on remplis ?

Une conversation en provenance du vaisseau éveilla à nouveau leur attention.

— Oui, une seconde… disait Quentin Ha. Vous avez un visuel maintenant ? C’est incroyable…

* * *

Incroyable en effet.

Pas de doutes, quelles que soient les modifications qu’a subies le Kalner, ça n’était pas là la dernière fois !

Au premier abord, on aurait dit une gigantesque balle de mousquet qui aurait défoncé les parois du vaisseau pour s’y incruster.

Cette balle devait bien faire dans les trente mètres de diamètre. Ses parois blanches étaient lisses et dépourvues de reliefs externes ou même de fenêtres, renforçant l’idée d’un projectile.

Blade s’avança seul vers l’intrus sphérique et en examinant le spectacle, il revint sur sa première impression. Quoi que puisse être cette sphère, elle n’avait pas traversé les parois du vaisseau. Tout autour d’elle, les structures semblaient intactes…du moins au-delà de son périmètre immédiat.

Comme si elle s’était soudain matérialisée à l’intérieur du Kalner.

Était-ce si extravagant ? Ne s’était-il pas lui– même invité à bord de Résilience ?

Mais en ce cas d’où venait-elle ? Et qui l’avait lancée ?

Le colosse anglais fit un signe, et un Quentin Ha tout émoustillé vint le rejoindre en tenant sa caméra à bout de bras. On aurait dit qu’il craignait qu’elle ne reparte d’où elle venait aussi subitement qu’elle était apparue.

Il s’arrêta devant Blade, presque hors d’haleine.

— C’est incroyable ! dit-il, bien que ce soit évident. Imp… Imp… (Apparemment, l’émotion lui faisait oublier son anglais, pourtant excellent en temps normal.) À première vue de nez, barbarisa-t-il, cette sphère est étrangère au Kalner !

— D’où vient-elle selon vous ? demanda l’agent anglais.

— La question, reprit le chef de mission Li, est plutôt de trouver à quoi elle peut bien servir.

Les deux hommes se regardèrent. Le Britannique se douta que leurs pensées suivaient le même détour.

— Et s’il s’agissait d’un vaisseau d’invasion. Un cheval de Troie qui s’est matérialisé au sein même du vaisseau pour dégorger une horde de guerriers conquérants qui l’ont pris d’assaut ? proposa Ha. Les Solidoriens ont bien tenté de résister, mais il était déjà trop tard.

— Oui, mais le vaisseau est toujours là. Pourquoi n’a-t-on pas vu la queue d’un de ces assaillants ? Ni un seul Solidorien ? Où sont passés tous ces gens ? répondit Yi en pointant son fusil là où son regard se posait.

— Vous en pensez quoi ? fit le commandant Li en s’adressant directement à la caméra portative de Ha.

Blade chancela soudain sous le rush d’images envahissant une fois de plus son esprit.

Massacrer. Envahir. Souiller. Détruire. Le plaisir par la douleur, la douleur générant le plaisir…

L’homme du MI 6 se reprit tout aussitôt. Heureusement, le commandant Li n’avait rien vu de son bref accès de faiblesse : il s’était à nouveau tourné vers la sphère en attendant une réponse des scientifiques restés sur Résilience ou de la Terre.

Richard Blade s’inquiétait de plus en plus de sa santé mentale. Un étau se resserrait au niveau de sa poitrine. L’adrénaline n’en finissait pas de couler dans ses veines. Il en tremblait. D’où pouvaient bien lui venir ces étranges flashes qui arrivaient aux moments les plus incongrus et nuisaient à sa concentration ? Il faudrait vraiment qu’il entretienne J à ce sujet. Cela pouvait-il être une conséquence de ces neuf mois perdus ? Ou de l’hypnose à laquelle on l’avait soumis lors de son dernier débriefing ? Cela devenait inquiétant… Devait-il passer la main ?

Et ce qui le gênait le plus dans ces flashs ultraviolents, c’était encore leur sensation de déjà vu.

Comme… Un souvenir qui chercherait à refaire surface ?

Un souvenir… de quoi ?

Le Commandant Li le tira de ces pensées parasites.

— J’ai trouvé l’entrée, déclara-t-il depuis un point situé de l’autre côté de la sphère.

Blade et Quentin Ha se regardèrent, puis suivirent la voix du colonel.

Ils le virent palper la coque de l’engin… puis… Il souleva un panneau bien caché. Un simple petit interstice rectangulaire que seul son œil exercé avait pu repérer. Il tira sur une poignée…

Et une rampe incurvée se détacha de la sphère pour descendre vers le plancher. Au même moment, des marches se déroulèrent comme sur l’entrée arrière d’un avion de ligne.

— Vous m’en direz tant.

Des idéogrammes peints en jaune étaient visibles sur une des marches qui s’étaient dépliées.

— Ce n’est pas du chinois, fit remarquer Blade.

— Non, ce sont des caractères Kanji, dit Quentin Ha.

— Vous pouvez traduire ?

— Oui, c’est marqué « Attention à la marche ».

Un rire nerveux les parcourut un instant.

Pas de doute, ce machin vient de la Terre, pensa l’agent secret. Ou d’une des Terres des alterdimensions… Le Surmai n’avait-il pas des similitudes avec le Japon ?

Il secoua la tête. De nouveau des vertiges… Les questions l’assaillaient de toute part, des questions auxquelles il ne pouvait répondre. Il inspira profondément. Le Surmai, ce pays d’une terre alternative, avait une technologie assez avancée pour effectuer des translations précises et indolores. Se pourrait-il qu’il y soit mêlé ? Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Pourquoi, je n’arrête pas de penser au Surmai ?!

Blade sortit son pistolet et se tourna vers Annie Yi :

— Suivez-moi, Lieutenant et couvrez-moi.

* * *

— Je connais ce genre d’« orbe » ! s’exclama Tesla en voyant la sphère sur les images moniteurs projetant en léger différé les images en provenance du Kalner.

— Comment, vous la connaissez ? demanda Hwei Pin derrière lui.

— Il me semble… mais c’est impossible !

— Vous savez, constata Such très calme, ces derniers temps, ce mot a perdu une bonne partie de sa pertinence…

Tesla parut digérer cette remarque, puis revint aussitôt à l’instant présent.

— D’accord. J’avais travaillé sur un prototype que j’avais testé… enfin, dans mon monde. Ma dimension. En 1928. Bien sûr, la mienne était plus petite…

Such le regarda avec intérêt.

— Vraiment ? Et comment fonctionnait-elle ?

— Eh bien… comme l’Eldrige. Mais elle était instable et dangereuse… elle nécessitait un seuil dix fois plus grand. J’ai abandonné l’idée de la sphère pour une forme allongée en cigare…

— Excusez-moi, trancha Hwei Pin qui savait qu’ils étaient certainement écoutés, mais je crois qu’ils ont trouvé le moyen de pénétrer dans la « boule ».

Un silence de mort était retombé sur l’immense salle de contrôle pendant que les écrans géants montraient ce que la caméra de Ha enregistrait et qu’on entendait par les haut-parleurs, la conversation tendue des explorateurs.

La coque de la sphère avait semblé particulièrement épaisse : son habitacle également sphérique était de taille beaucoup plus réduite. Mais pas de doute, tout était d’origine humaine.

Autour d’un point central, il y avait huit sarcophages aux formes lisses.

Such et Tesla se regardèrent. Ceux-ci évoquaient effectivement la disposition de la salle de transfert à la proue de l’Eldridge{23}…

Au centre, il y avait un appareil ressemblant à un fauteuil de translation. Le tout dans une obscurité à peine rompue par de petites veilleuses jetant une lumière bleutée sur les parois lisses. Tout était vide.

— Cela ressemble beaucoup trop à l’Eldridge à mon goût, souffla Hwei Pin à l’oreille de l’inventeur serbe.

La caméra de Ha montra une partie dégagée du mur. Les formes qui s’y dessinaient au milieu d’une sorte de mousse de polystyrène grisâtre, ponctuées de petites attaches, étaient celles de fusils d’assauts.

C’était un râtelier d’armes.

Sauf que celles-ci avaient disparu.

Si les nouveaux venus étaient bien huit, ils cheminaient armés jusqu’aux dents.

Huit ? pensa Hwei Pin. Comment huit personnes ont-elles pu provoquer de tels dégâts ?

Sur une impulsion, elle demanda la permission de contacter les Taïkonautes. Quatre Etoiles la fixa un instant puis donna son autorisation muette d’un hochement de tête. Au moins, jusqu’à maintenant, il n’avait pas été un frein. Pourvu que cela dure.

— Ici Hwei Pin, dit-elle d’une voix de commandement. La directrice des opérations spéciales rattachée à l’US Air Force. Je vous confirme que les empreintes de fusils d’assaut sont celles de M16. Commandeur Richard Blade, pouvez-vous regarder s’il y a quelque part d’autres signes permettant d’identifier l’origine de cet appareil ?

La réponse lui parvint presque aussitôt :

— Nihongo !

— Japonais, fît Tesla en un souffle.

L’image sur les écrans le leur confirma : partout, sur des plaques devant les sarcophages, sur les parois en petits caractères, sur le râtelier d’armes, sur les écrans de monitoring bien cachés derrière une légère dénivellation passant derrière les sarcophages, sur divers petits panneaux de commandes aux fonctions ésotériques, il y avait des caractères katakanas – des idéogrammes.

Une voix lança quelque chose d’inintelligible. La caméra eut un mouvement rapide qui brouilla un instant l’image dans la faible lumière. Lorsqu’elle se stabilisa, ils purent voir Quentin Ha devant une console d’ordinateur.

— Ils ont trouvé un terminal.

Ha l’activa et tenta de fouiller dedans. Il n’obtint qu’une volée de caractères informatiques ponctués par un rectangle. L’ordinateur semblait amnésique. Mais un mot en idéogrammes attira son attention :

— « Opere-shon Doragon B ?ru », ce qui signifie « Opération Dragonball » ? marmonna-t-il dans un anglais qui devenait hésitant avec l’excitation. « Gonades de Dragon » ? Quelqu’un se moque de ma tête ou quoi ?

C’est alors qu’il y eut une nouvelle interruption. À nouveau, le mouvement de la caméra brouilla l’image… puis elle se fixa sur le visage de Yi.

— J’ai… J’ai entendu quelques bruits !

— Venez voir !

Nouveau brouillage. Focus. Such avait réussi à agrandir l’image sur sa console. La définition était meilleure que sur le moniteur mural géant de la salle de contrôle.

— Là ! s’exclama Tesla en désignant un point sur l’écran.

Un instant, une silhouette furtive était sortie d’un coin d’ombre pour y rentrer aussitôt. Such réussit à revenir en arrière et faire un arrêt sur image.

Ha était ressorti de la sphère et filmait la jungle environnante. Cette tache noire… même si ses contours se noyaient dans l’ombre.

La voix de Blade à quarante mille kilomètres de la salle de contrôle résonna :

— M’est avis qu’on a enfin notre rencontre du troisième type.

* * *

Le géant anglais et la mince lieutenant Yi prirent aussitôt la direction des opérations.

De quelques gestes, ils enjoignirent Quentin Ha de se baisser et de rester là, prostré, protégé par le commandant Li et les deux autres commandos.

Blade et Yi éteignirent leurs lampes LED pour se servir de leur vision nocturne, puis progressèrent dans le plus grand silence vers le nouveau venu. Malgré sa masse, Yi constata une fois encore que le colosse, souple comme un fauve, réussissait à se déplacer sans le moindre bruit, passant instinctivement d’un recoin d’ombre à l’autre afin de rester le moins visible possible. Progressant inexorablement avec une furtivité surnaturelle malgré le terrain glissant et humide. Une fois à bonne distance, le cœur battant dans les oreilles, ils n’eurent même pas besoin de se concerter : Yi partit sur le côté pour effectuer une manœuvre typique d’encerclement.

Mais plus ils progressaient, plus Blade se dit qu’ils n’avaient pas à se donner tout ce mal. Dans la clarté argentée des verrières embrumées de la serre, il ne voyait qu’une seule silhouette indistincte, mais qui semblait bien frêle, bien seule et se déplaçait d’un pas mal assuré.

Blade alluma sa lampe, sachant que la jeune lieutenant Annie Yi le couvrait dans l’ombre.

Dans le halo il vit une femme, grande et blonde qui portait une combinaison qui avait été blanche, mais était désormais sale et déchirée. Elle avait l’air épuisée : ses traits étaient tirés et ses yeux s’ourlaient de cernes violacés. Son visage…

Ce visage…

Blade en resta bouche bée.

Celle-ci s’avança en plissant les yeux.

L’agent secret ferma les yeux une seconde, le temps de se recentrer, d’empêcher son esprit de dévaler la pente fatale qui mène à la folie. Puis il les rouvrit et parla d’une voix douce, mais ferme.

— Elin ? Elin Sandberg ?

La jeune espionne anglo-suédoise, la seule véritable alterdimensionnaute reconnue par le Projet DX avec Richard Blade lui-même ! Cela faisait des mois qu’il ne l’avait pas vue… et il la retrouvait là, dans cette arche maudite ? !

À voir son expression, elle était aussi surprise de voir l’agent secret que lui-même. Puis les orbites d’Elin se révulsèrent et ses jambes cédèrent sous elle. Blade eut juste le temps de faire un bond pour recevoir dans ses bras la femme inconsciente.

 

* * *

Tybalt était assis dans le cockpit, un pied sur le tableau de bord, les yeux rivés sur les images que transmettait Quentin Ha, dégustant un plateau repas à base de sauce en tube. Ils avaient donc trouvé un être humain vivant aux abords de la sphère : une femme que Blade portait dans ses bras. Les communications avec la Terre devenaient frénétiques et le Commandant Li fit revenir l’ordre avant de faire un rapide état de la situation.

— …Une certaine Elin Sandberg. Une collègue au commandeur Blade.

— Pourquoi c’est toujours les mêmes qui sauvent les filles ? marmonna Tybalt, finissant son repas en suçant l’embouchure du tube contenant une version liquide d’un tiramisu – à la chinoise.

Puis un signal d’alarme se mit à résonner. Aïe. Ils avaient de la visite. Il se mit à parcourir les caméras externes de la navette. En vain. Il n’y avait rien, que cette immense cale déserte. Il coupa la sirène.

— Les gars ? C’est vous qui avez déclenché l’alarme ? cria-t-il en direction du sas ouvert menant au compartiment inférieur où les deux scientifiques terminaient aussi leur repas après avoir récupéré Yoyo.

C’est alors que les premiers hurlements lui parvinrent.

— Woh ? Les gars ? ! demanda Tybalt en se précipitant vers le sas.

En se penchant au niveau du sas, Tybalt se dit que les hurlements dépassaient tout ce qu’un être humain pouvait normalement produire même sous les pires tortures.

Ce qu’il découvrit en fut une confirmation affreuse d’une beauté létale qui le subjugua comme un agneau devant la lame du boucher.

 


 OPERATION KUROKAZE

D’aussi loin qu’elle puisse se rappeler, Elin Sandberg avait toujours été fascinée par le Japon. Et ce bien avant la mode : ses camarades d’école ne manquaient pas de se moquer de sa passion pour les samouraïs. Elle avait vu plusieurs films de sabres à la télévision, à une époque où ceux-ci étaient bien rares, et cet aperçu d’un mode de vie totalement différent de tout ce qu’elle connaissait avait été une révélation. Ensuite, elle avait découvert cette écriture en idéogrammes, magnifique, poétique, où les lettres elles-mêmes étaient des œuvres d’art. Elle aurait volontiers appris leur langue gutturale, mais malgré la soudaine déferlante des dessins animés de la Toho sur les chaînes du monde entier, rares étaient les écoles proposant des cours de japonais…

Avance rapide : au temps où le Japon étendait sa domination économique sur l’Occident, domination qu’on croyait à tort définitive, elle avait été contactée par un consortium financier japonais. Comment avaient-ils eu vent de ses excursions dans les alterdimensions ? On ne le lui avait jamais révélé. Elle découvrit bien avant tout le monde que les forces de l’espionnage industriel étaient tout aussi efficaces que les services secrets étatiques…

À ce stade, elle avait déjà pris ses distances par rapport au Projet DX et n’y revenait plus que ponctuellement, comme lorsqu’elle avait aidé J à discerner lequel de deux Blade était le sien – et encore, elle était gentiment restée en Dimension N.

L’entreprise de Lord Leighton avait perdu tout attrait. Lorsqu’elle avait vu les immenses locaux high-tech que l’entreprise, ou du moins sa section « recherches avancées » (traduire top-secret), mettait à leur disposition, le trou puant livré à deux vieux garçons, dont un vieillard acariâtre, perdit tout attrait.

Certes, il y avait les dangers qui l’attendaient dans les alterdimensions. Du moins c’était l’excuse officielle de son éloignement. Mais il y avait une autre raison qu’elle n’aurait jamais osé exposer à J et encore moins à Blade de peur qu’ils ne s’en moquent.

Elin Sandberg était d’une pudeur quasi maladive. Aussi incroyable que cela puisse paraître en voyant son physique de rêve, elle s’était développée relativement tard, et son physique de garçon à la poitrine plate était l’objet des railleries cruelles de ses camarades de classe qui étrennaient leurs seins tout neufs et leur duvet croissant. Depuis le jour où, lors d’une sortie à la piscine, les plus acharnées de ses adversaires avaient ouvert la porte de sa cabine pour la jeter dehors en tenue d’Eve sous les yeux de tout le monde avant de s’enfermer dans cette même cabine pour l’empêcher d’y retourner, elle restait profondément traumatisée. Depuis quelques années, elle arrivait à se mettre en bikini, mais c’était là toute l’étendue de son exhibitionnisme.

Inutile de dire que la simple notion de se mettre nue devant ces hommes pour rejoindre la coque de translation était pour elle une torture. Sans parler non plus de ses arrivées en Dimension X en habit d’Eve. Les premières fois, elle avait doublé la dose de pâte protectrice pour préserver sa pudeur… Ce qui lui avait valu une copieuse engueulade de la part de cet horrible vieillard, qu’elle détestait depuis cordialement.

Elle comprit vite qu’elle ne subirait rien de tout ça dans ce projet que, pour des raisons mystérieuses, on avait baptisé kurokaze, ou « vent noir ».

De par ses expériences dans les alterdimensions, elle put travailler avec l’ingénieur Takahashi Osono sur ce qui allait devenir la « Dimensiosphère »…

Ayant survécu au système éducatif japonais, peut-être le plus dur au monde et qui ne laissait pas le moindre droit à l’erreur, Osono-san était un de ces rêveurs qui font avancer la science, mais n’avait rien d’un illuminé comme Leighton. Au contraire, dès le départ, il avait fixé une série d’objectifs dont il n’avait jamais dévié :

. Minimiser les coûts et éviter le gaspillage (ce qui, déjà, changeait de la politique d’enfant gâté de Leighton.)

. Maintenir une qualité optimale des « tirs » tout au long de l’enchaînement des améliorations.

. Prendre en considération l’avis des opérateurs : ceux-ci participaient au diagnostic des problèmes et à leur résolution (encore une différence du système de pensée de Leighton, qui gardait jalousement ses secrets de fabrication et considérait ses cobayes comme du bétail, Blade inclus.)

. Améliorer le système de façon continue en une dynamique interne intégrant tous les acteurs concernés, de l’opérateur à l’ingénieur. Une pyramide de répartition permettant un décloisonnement des fonctions et des responsabilités, alliant l’efficacité pure à une certaine reconnaissance du travail des dimensionautes, auquel on demandait régulièrement leur avis (ce qui eût été anathème pour Leighton).

Un système qui, somme toute, était le « management » à la japonaise dans sa version idéale, appliqué à la plupart des entreprises à l’heure où l’Occident découvrait les joies des petits chefs régnant par la terreur. Et si le « modèle » japonais devait par la suite prendre du plomb dans l’aile, cette méthode était sans faille. Elle en vint à se demander si ce n’était pas le côté psychorigide de Leighton qui freinait le Projet DX : somme toute, en quarante ans d’expérimentations, celui-ci n’avait pas beaucoup évolué… et son ambition se restreignait à n’ouvrir que des petits seuils pour faire passer un seul dimensionaute à la fois.

Au fil de ses voyages, elle découvrit la réalité du Japon – bien différente de la vision fantasmée des Occidentaux – et perdit un peu de son amour de jeune chiot pour ce pays ; mais il n’empêchait qu’il lui suffisait de mettre le pied au pays du Soleil Levant pour se sentir chez elle, d’une façon viscérale qu’elle eût été bien en mal d’expliquer par des mots ; elle aimait les nuits tokyoïtes dégoulinantes de néons à vous arracher les rétines, sa tour de radio qu’il était facile d’imaginer prise d’assaut par un Godzilla furieux surgi des océans, son métro bondé aux poubelles remplies de mangas, mais aussi la tranquillité des côtes déchiquetées d’Hokkaïdo ou la beauté des montagnes où il était facile d’évoquer le légendaire bretteur Miyamoto Musashi et de son sabre Masamune. Quant aux Sushis, elle était incapable de s’en lasser, même si les meilleurs restaurants restaient hors d’atteinte pour les gaijins. Elle regrettait juste de n’avoir jamais pu apprendre à lire le japonais plus tôt, pour avoir le temps de lire la production pléthorique d’auteurs locaux qui risquaient peu d’être traduits pour un Occident dont l’ethnocentrisme était limité au monde anglo-saxon.

C’est ainsi qu’à l’insu de J, qui ne s’était jamais douté de rien, elle menait sa double vie depuis des années. Certes, il eût suffi d’un coup de fil au vieux spymaster pour tout savoir, mais comme il s’imaginait qu’elle rentrait dans sa demeure familiale isolée au cœur de la Suède, il n’avait jamais eu l’idée de farfouiller dans l’emploi du temps de sa collaboratrice occasionnelle. Du moins l’espérait-elle.

C’est ainsi qu’ils mirent au point ce qu’ils surnommaient affectueusement la « Dragonball », cette gonade blanche dotée d’une double paroi recélant un réservoir de solution saline indispensable à toute translation.

— Même James Cameron avait eu cette inspiration pour son Terminator ! Seul ce qui est vivant peut « voyager » dans un vortex ! Nous avons tous eu la même inspiration ! lui avait fait remarquer Osono en lui montrant des plans photocopiés.

— « 1928 » ? La sphère a été inventée en 1928 ?

— Oui par un Serbe à qui on doit beaucoup d’invention.

— Tesla ! ?

— Oui, il n’a jamais été jusqu’au stade expérimental. Faute de moyens. Mais il lui manquait surtout des supraconducteurs. Chose que nous avons pu fabriquer depuis…

Au bout de dix-huit mois, le projet fut opérationnel. Et ils purent envoyer des premières sphères habitées dans des dimensions très éloignées – les dimensions dites « faciles » – pour des « vols » translatifs très courts, puisqu’ils ne dépassaient jamais les vingt minutes.

Et c’est là que l’assistance de la jeune femme s’avéra précieuse. En effet, tout comme Blade, elle était ce que Tesla appelait une « éveillée » : elle restait la seule capable de « partir et revenir ». Les autres voyageurs qu’on lui adjoignait devaient être endormis, leur température corporelle abaissée durant ce qu’ils appelaient le cryosommeil. Elin assurait la translation, mais aussi, à l’arrivée, c’était elle qui se chargeait de les ranimer grâce à un dispositif qu’il appelait « la Sirène », sans lequel ils ne seraient plus que de pauvres hères sans raison.

Neuf mois s’étaient écoulés depuis le moment où la dimensiosphère était enfin devenue opérationnelle.

Osono-san avait pu comprendre, à l’instar de Leighton, que la navigation n’était pas aléatoire : il existait des opportunités quantiques qu’il fallait saisir. Un peu comme une bonne météo pour un navigateur du Trophée Jules Verne. Et après cinq translations vers des mondes parallèles, la sphère avait atteint Solidor.

Solidor, un monde bigarré, sanctuaire improbable, un carrefour où semblaient se réunir tous les bannis du multivers. Elin y serait bien restée, tant les mystères solidoriens étaient fascinants et donnaient accès à une nouvelle compréhension de son métier d’exploratrice, mais les translations avaient leurs raisons, et ce monde était au bord d’une crise apocalyptique aux dimensions planétaires. Ce fut pour elle comme visiter l’Atlantide avant qu’un raz-de-marée l’engloutisse.

Ce voyage n’avait pas été comme les autres. D’après ce que lui avait dit Osono à son retour, ils avaient repéré… des milliers de seuils de translation autour et sur Solidor, ce qui, sur leur capteur, la transformait en une gigantesque balise.

Mais ce fut une autre de ces balises transdimensionnelles qui attira leur attention : un nouveau seuil s’était ouvert en orbite de Solidor au départ du gigantesque vaisseau monde : le Kalner. Une balise qui leur avait permis – par des techniques qui dépassaient largement les connaissances de la dimensionaute et qui impliquaient aussi bien le « goût » que le « ton » du seuil – de trianguler le point d’arrivée de l’Arche.

Un point situé près de la Terre. En Dimension N.

À la verticale de Glastonbury, Somerset.

En une semaine de calculs de milliers de milliards d’opérations à la seconde, les machines expérimentales du professeur Osono purent définir une arrivée prévue pour une date et une heure possible et aux fortes probabilités.

Ils avaient donc pu déterminer précisément l’arrivée du Kalner avant même son apparition qui allait prendre par surprise à la fois Bluebeat et DX.

Ainsi, les Japonais avaient bénéficié d’un minimum de préparation… Surtout qu’ils avaient de sérieux doutes quant à l’arrivée pacifique d’un tel vaisseau sur notre monde…

Les gens désespérés peuvent avoir recours à des solutions dangereuses pour leur voisinage. Les Solidoriens étaient désespérés. Selon Osono, il fallait se prémunir et anticiper.

La sphère fut donc envoyée pour un voyage expérimental de très courte portée et elle s’était donc figée à l’intérieur même de l’arche, provoquant des dégâts considérables. Un choc quantique digne d’un direct au foie.

* * *

Lorsqu’Elin avait ranimé ses huit collègues de translation, ils avaient vite découvert avec horreur que toutes les communications avec Tokyo étaient coupées.

— Impossible ! ? Nous pouvons capter des émissions radios venant de la terre, mais notre base est devenue muette.

— Insistez ! ordonna Sandberg.

Elle eut alors la certitude que la translation les avait fait dériver dans une Dimension X où le projet Dragonball n’avait jamais vu le jour. Pourtant le système de navigation capable de quantifier les dérives transexistentielles était formel : ils étaient toujours dans le même monde. Ils l’avaient quitté pendant trois nanosecondes de désintégration, puis d’intégration au cœur de l’Arche. La télétransportation nécessitant la désintégration totale de la Dragonball, puis sa recréation « ex nihilo » au point d’arrivée.

— Reboostez les systèmes. On a déjà eu ce bug lors de la translation E452 en mai dernier.

Ce fut fait, mais rien n’y changea. Même pire, l’ordinateur bugga et se bloqua. Quand soudain la gravité changea au sein même de la sphère. Leur environnement était en train de s’altérer. Décision fut prise de tenter une sortie… Et le pire les attendait à leur descente de la Dragonball.

Des chocs immenses secouaient le Kalner. Le vaisseau était hanté du grincement de métal torturé. Les Kurokaze épouvantés crurent d’abord qu’il avait heurté quelque chose ou qu’il subissait un bombardement d’astéroïdes et ne tarderait pas à se disloquer.

La vérité était plus incroyable encore. Ils comprirent en voyant une cloison pivoter sur elle-même d’une façon qui aurait donné des doutes existentiels à Euclide lui-même.

L’arche blessée à mort se reconfigurait.

Cette observation fut la dernière qu’ils purent faire avant que la folie ne s’empare d’eux. La Dragonball s’était matérialisée dans une serre. Le choc quantique avait tué les plantes d’un coup mais certaines avaient eu le temps d’enclencher un mécanisme de défense passif : certainement un poison neurotoxique qui empoisonnait l’air d’une folie hallucinatoire.

La suite de leur aventure ne fut qu’un cauchemar hanté de stridences et de terreurs jaillissant de tous les recoins obscurs.

Ils avaient pris leurs armes et affronté ces conditions apocalyptiques. Combattu des fauves et des êtres plus ou moins humains. Saigné et versé le sang.

Des fauves blessés sont mille fois plus dangereux que des bêtes bien nourries dans leur cage…

Il y eut aussi des cris. Beaucoup de cris. Humains comme animaux. Les ténèbres et la confusion. La volonté de survivre, coûte que coûte, oblitérant leur vernis d’êtres civilisés pour ne laisser que des créatures uniquement mues par leurs instincts basiques. Elle avait même ressenti des bouffées extatiques aux moments les plus incongrus. Se nourrir, se reproduire. Tout ce qui est implanté dans les gènes de tout ce qui vit au niveau le plus primal.

Elin perdit la notion du temps. Et celle des autres, dont elle avait été séparée au hasard des reconfigurations de l’arche. Au-delà de la serre, le vaisseau était devenu un piège où chaque tentative de vouloir retourner à la Dragonball se soldait immanquablement par la mort brutale ou la séparation d’avec un de ses compagnons. Les plantes de la serre avaient certainement émis des toxines dans l’air pendant plusieurs jours, car elle avait perdu toute notion de temps, et les hallucinations s’étaient enchaînées comme un cauchemar éveillé. Qui était mort, qui était en vie ? Elle l’ignorait. Le principe du chat de Schrôdinger en application.

Épuisée, hagarde, traumatisée, dans un état second après avoir respiré des gaz nocifs mécaniques et biologiques qui la laissaient à bout de souffle en permanence, ayant bu de l’eau croupie, elle avait pu survivre seule dans les coursives de l’immense Kalner avant de finalement retrouver son chemin vers la serre de la Dragonball. Le vaisseau géant semblait s’être calmé…

Curieusement, en retrouvant Richard Blade – une vision familière au point d’en devenir incongrue dans ce monde de cauchemar – puis en perdant conscience, elle avait également eu l’impression de retrouver ses esprits. De reprendre pied dans une réalité quantifiable.

Une réalité qu’elle s’apprêtait à regagner.

Elle ouvrit les yeux.

Le visage barbu de Blade était là, au-dessus d’elle. Sa mèche rebelle sur son front, sa barbe, sa mâchoire puissante, ses yeux bleu clair, sa moue boudeuse. Il était environné d’inconnus aux traits asiatiques – mais pas japonais.

— Richard…Nous… sommes en danger, réussit– elle à croasser.

— Non, sans blague ? fit sa voix de basse, douce et rassurante.

— Sans blague…

Elle était de retour.

 


 Chapitre VIII

L’ange de la vengeance avait erré dans ce vaisseau maintenant privé de parasites humains et animaux, insensible à tout, si ce n’était la rage aveugle qui l’animait et la nourrissait dans les rares moments d’éveil qu’elle pouvait se permettre.

À chaque fois qu’elle ouvrait les yeux, une seule pensée venait la hanter : sa Proie. Elle devait trouver sa Proie.

Dans cette conscience anesthésiée par l’influence de son symbiote, il ne restait plus grand-chose de ce qu’avait été Cecilia Goodhill. En fait, celle-ci eût probablement été terrifiée en visionnant le champ de bataille hanté de fantasmes sanglants et brutaux qu’était devenu son esprit.

Plus de véritable pensée consciente. Uniquement des stimuli. Action et réaction, geste et récompense, mode on et mode off. Avec cette équation simplissime : de la douleur des autres naissait son plaisir. Addictif.

C’est ainsi que, planant sur ses ailes de sang en cherchant qui dévorer, elle avait échoué dans les docks. Et vu l’étrange verrue humaine qui y était parquée : Résilience.

Chaleur. Lumière. Vie. Mouvement. Conscience.

Sa Proie ?

Non. Elle sentait que sa Proie n’était pas là… mais que cette chose pouvait permettre à la Proie de lui échapper.

Elle devait l’en empêcher.

Une faim dévorante monta en elle et la fit saliver. Elle sentit le liquide couler sur son menton. Le véhicule était habité. Trois menus fretins. Merveilleux pantins pensants.

Une mise en bouche idéale en attendant sa vengeance, et elle se découvrit horriblement affamée.

Elle commencerait goulûment par les deux qui attendaient au niveau inférieur. Affamée. Incorrigiblement vorace. Elle se colla à la coque de céramique et filtra au travers de la matière. Elle ressentait ses propres atomes se mêler à ceux de l’engin. Le contact était à la fois sexuel et absolu. Nulle matière ne pouvait lui faire barrière.

Elle jaillit du sol, le visage en premier, ses ailes de sang se déployant dans le minuscule espace.

Les deux hommes hurlèrent de terreur en voyant ce terrifiant spectre noir traverser la coque comme un simple rideau de fumée liquide. Il suffisait qu’elle les effleure pour qu’ils soient à jamais ses jouets. Englués dans ses ailes sanguines.

Leurs cris étaient musique à ses oreilles. Elle eut un premier spasme de plaisir. Un avant-goût. Sa langue pointa entre ses lèvres déformées par un rictus extatique alors qu’elle terminait de se matérialiser au sein du petit vaisseau. Ses beaux yeux exorbités étaient comme deux puits noirs de folie furieuse.

Elle ferait en sorte d’entendre leurs chants d’agonie le plus longtemps possible. Musique à ses oreilles. Pleurs, hurlements, gargouillis, suffocations, plaintes, gémissements, cris, suppliques… La ritournelle ne faisait que commencer.

Le plus fort et le plus longtemps possible, s’il vous plaît… Chantez et nourrissez-moi ! Encore ! Encore ! Encore !

 

* * *

Lorsqu’il se pencha par-dessus la trappe donnant sur le niveau inférieur, Tybalt se figea. Ce qu’il voyait était si incroyable – plus même, cela défiait le bon sens, l’imagination, la logique et tout ce qui donne un tant soit peu de cohérence à l’univers – que son cerveau se bloqua. Il n’aurait pu dire combien de temps il resta là, à tenter d’assimiler ce que ses yeux lui apprenaient tandis que son corps se figeait dans la glace saturée d’impulsions nerveuses contraires : agir ou fuir !

— Shh… fut le seul son qui quitta ses lèvres habituellement volubiles.

Puis son entraînement de pilote de chasse reprit le dessus. Une partie restée rationnelle de son esprit vif à l’extrême lui conseilla de le formuler très sèchement, comme s’il faisait son rapport après un vol.

Qu’est ce que…

Le niveau inférieur n’était plus qu’une piscine remplie d’un liquide rouge ressemblant à du sang visqueux. Une sorte de requin humain en armure flottant entre deux eaux semblait s’amuser avec les deux scientifiques à la manière d’un épaulard ayant décidé d’en finir avec ses dresseurs. Non pas pour les dévorer : il leur maintenait la tête sous la surface, les laissait faire des bulles en hurlant, puis regagner la surface, leur donnant à peine le temps d’aspirer une goulée d’air et de pousser un immonde gémissement vibrant de démence pour les faire plonger à nouveau. La soute de Résilience n’était qu’une piscine de sang où se déroulait un drame d’une cruauté telle que l’esprit de Tybalt faillit chanceler au bord de la folie.

C’est alors qu’il croisa le regard de la créature noire qui éclata de rire en salivant.

C’est une fille ! ?

Le jeune colonel de l’Air Force referma la lourde trappe du sas, la verrouilla et s’assit dessus, le cœur battant, un brouillard rouge devant les yeux.

Seigneur. C’est un cauchemar. Je vais me réveiller.

D’un gros effort de volonté, il revint à la réalité. Il était toujours assis sur le sas, ses membres tremblant sous l’effet de l’adrénaline courant dans ses veines. Des coups sourds lui parvenaient depuis la soute. L’alarme d’intrusion clignotait rouge sur le tableau de bord où la masse de Résilience avait augmenté de trois tonnes.

Non, je ne rêve pas.

Le brouillard et la vision « tunnel » provoqués par la production hormonale de ses glandes surrénales ne se dissipa pas, mais au moins, il arrivait à raisonner rationnellement, le cœur battant la chamade. Pouvait-il encore sauver Stephen et Lin ?

Même pas en rêve.

Peut-être, s’il avait eu un flingue.

Ou un lance-flammes !

Il poussa un juron étouffé. Il n’avait même pas un satané trombone pour se défendre, et rien ne disait qu’il pouvait seulement se sauver lui-même ! Nul doute que lorsque la fille requin aurait fini de s’amuser avec ces deux pauvres bougres, elle viendrait s’occuper de son cas, et il se doutait bien que le sas coupe-feu ne l’arrêterait pas !

Il regarda autour de lui.

Et eut une idée. Une idée désespérée, mais une idée quand même.

Les câbles à haute tension qui passaient au-dessus de sa tête pour alimenter les instruments du cockpit ! Il pouvait les gaver d’électricité en contournant les coupe-circuits de services situés sur le panneau des moteurs !

De trois pichenettes tremblantes, il fit partir les générateurs auxiliaires et principaux de l’unité de puissance embarquée. Avec des gestes frénétiques, il débrancha et arracha les câbles en s’y pendant de tout son poids. Il n’y eut pas d’étincelles, mais il pouvait sentir l’énergie bourdonner en eux et au bout de leurs prises.

Il va falloir faire vite…

Un seul geste rapide…

Il prit une grande inspiration, puis déverrouilla le sas, ouvrit en grand la trappe et fit passer les câbles, tirant dessus jusqu’à ce que leur bout atteigne la surface de la mare écarlate où plus rien ne semblait bouger.

Il préféra ne pas regarder. Si Lin et Stephen ne sont pas encore morts, je viens de les condamner.

Il y eut des éclairs, un crépitement assourdissant, et une odeur d’ozone monta jusqu’à ses narines. Les lumières chancelèrent, puis s’éteignirent. Tout avait disjoncté, ne laissant plus que la pénombre verdâtre des veilleuses de sécurité. Diverses alarmes résonnèrent dans le cockpit. Une voix féminine artificielle demandait son attention.

Major power failure.

Tybalt fit taire toutes les alarmes en quelques arpèges de ses doigts agiles sur les différents tableaux de bord.

Et lorsqu’il regarda à nouveau en bas, il vit que la piscine de sang commençait à coaguler en fumant. L’odeur était atroce. Pire, il lui sembla percevoir les cadavres déchiquetés et noircis des deux savants chinois flotter à la surface. Ce n’est pas moi qui les ai tués : cette sorcière monstrueuse s’en était déjà chargée.

Une idée qui l’aurait réconforté… S’il n’avait pas vu le monstre lui-même apparaître à la surface visqueuse. Ses traits noirs et métalliques évoquaient une armure biomécanique, un mélange de chair, de cuir et de métal – Un cyborg féminin outrageusement sexy dans son horrible justaucorps de métal noir et de chair ensanglantée.

Engluée dans la mare coagulée comme une mouche sur la surface d’un pot de confiture, elle leva la tête vers lui pour le regarder.

Droit dans les yeux.

L’esprit de Tybalt chancela à nouveau face à ce qu’il y perçut plus ou moins consciemment. Une féroce beauté profondément inhumaine !

Une icône pour masochiste ! Pas du tout mon trip !

Et l’ogresse déforma son joli minois en ouvrant une gueule immense, démesurée, bordée de crocs qui semblaient pousser sous ses yeux. Sa mâchoire était à peine rattachée à son visage.

En un réflexe, le colonel de l’Air Force referma la trappe.

OK là c’est trop ! Je l’ai mise en pétard !

Le brouillard mental était revenu. Je suis piégé avec ce monstre à bord. Coincé comme un rat.

Ce n ’est pas le moment de craquer !

Vite. Il faut faire vite !!!

Il se précipita vers la radio et souleva un guichet révélant le bouton d’envoi d’un signal « Mayday » automatique. Il serait envoyé à la Terre, mais aussi aux Taïkonautes partis en exploration…

La Terre ne peut rien pour toi, et les Taïkonautes sont à un bon kilomètre vers la proue du vaisseau. En admettant qu ’ils reviennent à temps, rien ne dit qu ’ils puissent faire quoi que ce soit contre cette créature. Les rappeler serait les condamner.

Mais pour devenir un des meilleurs pilotes au monde – le meilleur ! – il faut pouvoir improviser en cas de coup dur. Tybalt resta là une demi-seconde – une éternité – à examiner les possibilités. Le temps parut s’étirer, comme lorsqu’invité par la US Navy, il avait réussi à poser un prototype de chasseur furtif FI9 en pleine nuit, en pleine tempête, sur un timbre-poste nucléaire de type nommé USS Nimitz…

Qu ’y a-t-il là-haut qui puisse t’aider ?

Ou… Là en bas ?

L’idée lui parvint alors qu’il parcourait frénétiquement des yeux la ribambelle d’instruments qui ornaient le vaste cockpit.

Les réacteurs MHD et leurs réservoirs d’azote liquide… S’il pouvait les purger… comme en cas de recharge du système de refroidissement effectuée au sol.

Il se précipita vers l’ordinateur, pièce rajoutée aux commandes de la navette pour commander toutes ses additions. Oui, voilà, le système de purge ! Il dut soulever une trappe et tirer une tablette sous la console du commandant Li révélant un clavier et une boule tactile. Il trouva le menu des moteurs, les MHD, la purge.

« Etes-vous sûr de vouloir enclencher… »

Il appuya deux fois sur « exécute » et une troisième fois pour faire bonne mesure.

Mais le résultat ne fut pas ce qu’il escomptait. Les moteurs MHD se mirent à gronder.

Un court-circuit ? Seigneur, je suis toujours sur auxiliaire depuis qu’on a disjoncté ! ! !

Il entendait maintenant s’enclencher les alertes de mise en service des électro-aimants du système magnéto hydrodynamique. Une fois sous tension, pas question de les couper au risque de tout brouiller.

C’est alors qu’il constata que le système de refroidissement était aussi en train de se purger et que la température des moteurs était déjà dans l’orange et frisait le rouge. Il était en train de scier la branche sur laquelle il s’était réfugié. Satané système informatique ! Il claqua la console de son ordinateur. Il était maintenant seul au monde, toutes communications coupées, avec une furie extra-terrestre dans la cale et des moteurs MHD en surchauffe !

* * *

 

L’ange avait utilisé beaucoup de son énergie pour s’extraire de la gangue de sang coagulé. Sa fureur s’était déplacée : maintenant, elle voulait la peau du petit être qui avait osé s’en prendre à elle. La ralentissant, la blessant, lui gâchant son extase.

L’idée qu’il agisse en légitime défense après qu’elle eut torturé et massacré ses collègues et entende bien faire de même avec lui ne l’effleura même pas.

C’est alors qu’une vague de froid absolu la frappa avec la violence d’un poing de glace.

Cecilia gémit. Un bref instant, sous cet assaut sensoriel, elle retrouva un semblant de conscience et de dégoût. Mon Dieu ! Qu’est-ce que je fais là ? Il y avait ce monstre qui ressemblait à Richard, puis…

Elle eut un spasme et vomit une bile verdâtre.

L’armure oblitéra aussitôt ce sursaut de révolte : son instinct de survie prit le dessus. Elle réagit comme un animal voyant un piège se refermer sur lui…

 

* * *

Son instinct de chasseur sauva la vie du colonel de l’Air Force. Un mouvement dans son champ de vision périphérique déformé par l’adrénaline : pétrifié d’horreur, Tybalt regarda l’abominable créature ressemblant à une gargouille de cathédrale s’extirper du plancher même à l’arrière du cockpit !

Un fantôme ! C’est un satané fantôme ! Et moi qui espérais l’arrêter !

Non, ce n’était pas un esprit. Une fois que son horrible mufle éclaboussé de sang givré et ses épaules eurent traversé le sol, la chose aux yeux enragés se tortilla comme si elle avait du mal à traverser l’entrepont de titane, comme lorsqu’on tente de s’engager dans un passage étroit…

Sans réfléchir, Tybalt alla lui décocher un coup de pied. Une pointe de douleur fulgurante lui arracha un petit cri. Autant frapper un mur de béton avec des pantoufles.

Mais sa mince tentative de violence parut déclencher la fureur de la créature coincée au niveau de la taille. Elle eut un rugissement inhumain, posa ses poings sur le sol et poussa de toute la force de ses bras…

Arrachant ce faisant ses ailes de sang à moitié durci par le givre.

À peine s’étaient-elles détachées de son dos qu’elles reprirent leur forme liquide et s’étalèrent en une flaque écarlate ponctuée de cristaux de givre rouge.

La créature qui continuait de rassembler ses jambes sous elle la regarda d’un air de brute, puis leva la tête.

La déesse de métal et de sang se redressa complètement.

Tybalt cherchait un obstacle à mettre entre elle et lui. Après un gloussement de pure folie, l’ange aux ailes arrachées se jeta sur le pilote projeté contre les instruments de vol et, déjà, ses doigts gantés et prolongés de lames cherchèrent la gorge du malheureux…


 Chapitre IX

— Je n’arrive pas à croire que durant tout ce temps, tu aies pu nous « faire un enfant dans le dos », fit Blade à voix basse, même si les incongruités de paternité n’étaient pas à souligner à ce moment.

Une fois réveillée, Elin Sandberg avait bien été obligée de raconter par quel tour de force elle avait pu se retrouver à bord du Kalner… Elle lui avait donc confié que, depuis des années, elle travaillait au projet Kurokaze pour le compte d’une boîte privée, et qu’ils voyageaient par le biais de cette dimensiosphère. Et au fil de son récit, elle avait vu le visage de l’agent secret se faire de plus en plus dur…

Richard Blade était confronté à un cas typique d’agent double motivé par… Par quoi ? L’argent ? Le pouvoir ? L’excitation de la découverte ?

— Je n’ai trahi personne ! rétorqua calmement Elin. J’ai juste rejoint un projet parallèle. Ce que j’ai fait ne nuisait nullement à l’un ou l’autre de mes pays, et pas davantage à DX !

Mais au fond d’elle-même, l’espionne savait que Blade avait plus ou moins raison. Depuis des années, elle leur avait menti, ne fût-ce que par omission… Mais même si elle n’était pas particulièrement fière d’elle-même, Kurokaze avait suivi une voix différente et bien plus ambitieuse que le Projet DX…

— Que s’est-il passé après votre arrivée ? Est-ce vous qui avez attaqué les habitants du Kalner – même si j’en doute ?

— Non ! rétorqua Sanders. Nous l’avons trouvé comme ça. C’était déjà le chaos. Tout le monde était pris d’une folie meurtrière et suicidaire. Sans doute le dernier mécanisme de défense des plantes dans la serre ? J’ai assisté à des suicides collectifs. La plupart des êtres habitant l’arche se jetaient dans le vide de l’espace pour s’échapper, dans la mort s’il le fallait. Nous, nous avons juste pris nos armes en priant…

— Quel était le but de votre mission ainsi équipés d’armes de guerre ?

— Richard, quelques fusils et quelques chargeurs n’ont jamais vraiment fait le poids face aux fauves du Kalner ! Nous avons juste fait ce qu’il fallait pour survivre.

Quitte à devenir nous-mêmes des bêtes, pensa-t– elle.

— Quitte à ouvrir le feu sur la population du vaisseau ? insista Blade.

Elle le regarda droit dans les yeux avant de les baisser en inspirant lentement. Manifestement, quoi qu’elle puisse dire, elle avait perdu sa confiance. Cette simple constatation la blessa plus profondément qu’elle ne l’aurait cru.

— Nous étions huit Kurokaze, reprit-elle glaciale. Comment crois-tu que nous aurions pu prendre d’assaut un vaisseau tel que celui-ci avec des fusils ? Ces milliers de gens n’ont pas eu besoin de nous pour se ruer au travers des membranes des sas qui donnaient sur le vide…

Elle eut des sanglots dans la voix.

Richard Blade sentait bien que quelque chose ne collait pas. À aucun moment Elin ne s’était formalisée du fait que leur translation semblait être la raison première de la mort du Kalner et de ses occupants.

Mais pour l’instant, Elin tentait d’expliquer comment il y a encore quelques jours, les verrières de cette serre donnaient sur un affreux spectacle, des milliers de cadavres, hommes femmes et enfants, flottant dans l’espace sur le plan gravi– tique artificiel du vaisseau… s’éloignant lentement sous l’effet de la force d’attraction de la Planète Bleue pour, au terme de leur dérive, brûler en disparaissant dans l’atmosphère en une parodie de crémation…

— Ce qui explique l’absence totale de cadavres solidoriens, releva Quentin Ha.

Elle acquiesça, les larmes roulant sur ses joues. Elle n’avait qu’une envie : se blottir dans les bras de Blade. Sentir contre elle sa poitrine puissante, sa chaleur rassurante. S’il était là, rien de mal ne pouvait plus leur arriver…

— Tu étais responsable de ton équipage et pas un n’a survécu ? insista le colosse.

La cruelle remarque fit naître en Elin un sursaut de révolte.

Mon Dieu… Leurs cris !

— Nous avons été… séparés… Je crois qu’ils sont morts. Je ne sais comment, mais j’ai l’intime conviction que moi seule ai survécu.

Blade observait la jeune femme. Son langage corporel était on ne peut plus clair : elle était terrifiée mais ne disait pas tout. Terrifiée par pareille expérience, on le serait à moins. Il croisa les bras en fronçant les sourcils, tentant de faire le point. Que leur cachait-elle encore ?

— Mais il faut partir d’ici, reprit Sandberg en posant une main tremblante sur l’avant-bras du géant barbu. Tout danger n’est pas écarté !

— As-tu pu atteindre l’avant de l’appareil, là où, théoriquement, les Solidoriens ont dû installer un centre de contrôle, une passerelle !

Elle ignora sa question et continua :

— Parce que si tous les autres sont morts, c’est parce que quelque chose nous chasse !

Blade put lire dans le regard de l’espionne comme une lueur de folie. Ne me forcez pas à dire ce que j’ai vu… sinon je vais m’effondrer.

Les Taïkonautes qui formaient un cercle autour des deux dimensionautes européens froncèrent les sourcils comme un seul homme.

Le commandant Li montra son communicateur :

— Plus de liaison avec Résilience ni avec la Terre depuis dix-huit minutes. Ce n’est pas normal.

— Quoi ? demanda Ha. J’ai filmé son témoignage pour rien ?

Blade remarqua qu’Elin était devenue très pâle.

Elle cherchait ses mots. En un éclair, elle revit la mort horrible du dernier de ses compagnons. Cette créature l’avait retourné comme un gant – et avait pris tout son temps pour le faire pendant qu’elle-même s’enfuyait…

— On dirait… Je ne sais si c’est un être humain recouvert d’une armure. C’est…

Une créature démoniaque traînant derrière elle un relent de sang et de charogne, un monstre d’un sadisme incroyable qui semble se complaire dans la violence et la torture des rares survivants de ce piège tridimensionnel !

— Elle, je dis bien « elle », a des ailes qu’on dirait liquides, comme un ange… alors qu’il s’agit plutôt d’un démon. Des ailes liquides… qui ressemblent à du sang en suspension dans l’air.

— Un ange aux ailes liquides, synthétisa Quentin Ha, peu convaincu mais inquiet. Est-ce là ce que vous cherchez à nous faire avaler, Madame ?

Avaler c’est bien le mot… « elle » leur fait avaler et ils en explosent…

Mais Blade ne partageait pas son incrédulité. Au contraire, la description d’Elin avait éveillé en lui un flot d’images, comme des flashs en provenance d’une autre vie. Des visions si précises que le colosse chancela. Il posa une main tremblante sur son front soudain moite.

— Monsieur Blade ? demanda Yi.

Il n’entendait plus la jeune femme en arme qui s’approchait de lui. Un bourdonnement ponctué par son cœur battant dans ses tempes l’isolait soudain. Son champ de vision se rétrécit…

Errer sur les champs de bataille tel un ange du carnage enchâssé dans un symbiote assoiffé de sang, réduire à néant des civilisations entières. La douleur et le plaisir. Une existence faite pour souiller, torturer, avilir…

Il chancela une fois de plus sous l’assaut sensoriel qui le frappait de plein fouet comme un tsunami, charriant des visions malsaines… Il se tint le crâne à deux mains pour tenter d’y contenir la tempête qui se déchaînait. Puis ses jambes se dérobèrent, et il s’effondra dans les bras de la jeune femme !

Yi était petite, mais forte… Pourtant, la masse inerte de l’Homme du Six était de trop pour elle !

— Tzao gao{24} !!!

Aussitôt, les autres vinrent l’aider à retenir les cent vingt kilos de muscles du colossal agent secret. Ils l’allongèrent sur le sol de la sphère. Un filet de sang coulait de son nez…

— Pousse-toi, Mei-mei{25} De l’air ! Laissez-moi faire, s’empressa Ha.

Mais à peine s’était-il penché sur le géant que Blade ouvrait déjà les yeux.

Des yeux remplis d’une colère noire qui changeait son visage olympien comme une onde de haine.

Ha eut un hoquet de surprise. L’agent secret semblait avoir changé. Ce n’était plus le même homme ! Le scientifique chinois s’écarta tandis que Blade se mettait lentement debout.

Le colosse posa sur Sandberg un regard où brûlait une telle colère que la jeune femme eut un mouvement de recul, puis il la saisit par les épaules avant de la gifler :

— Tu as toujours su que la translation de la Dragonball allait être fatale à tous les occupants du Kalner, cracha-t-il d’une voix pleine de venin. Mais pire encore, tu as attiré ici un ange de la Horde et condamné tout ce qui vivait dans cette arche !


 Chapitre X

Dans la grande salle de contrôle de l’Opération Résilience, c’était la panique. Tout contact avec le Kalner était rompu depuis vingt interminables minutes d’angoisse.

— Pourquoi Tybalt aurait-il mis en marche les moteurs MHD à l’intérieur du vaisseau étranger ? se demandait Hwei Pin en se tenant la tête.

— Il y a eu cette alarme soixante secondes avant l’envoi d’un SOS automatique… répondit Such qui se parlait à lui-même. Une augmentation radicale de la masse de la navette.

La directrice des opérations spéciales et le jeune génie de Bluebeat étaient accoudés à la grande table de verre où on leur avait servi du thé et des amuse-gueules pour V.I.P. qu’ils n’avaient pas touchés.

— Qu’est ce qui peut provoquer pareil bouleversement ? Une erreur des senseurs de bord ? fit elle en repoussant sa tasse à moitié vide.

Tesla, qui observait la salle de contrôle depuis leur nid d’aigle, se pencha vers eux en posant une main douce sur l’épaule de Hwei Pin :

— C’était à prévoir. L’immense passage ouvert dans notre dimension par ce grand vaisseau a dû attirer nos amis les « Hyènes du Multivers ».

Hwei Pin savait très bien ce que l’inventeur serbe entendait par là : la Horde.

* * *

Sous la Tour de Londres, l’ensemble du Projet DX suivait également l’affaire. J venait de mettre en branle son réseau de renseignements pour en savoir davantage sur le projet japonais, ces kurokaze, lorsque le contact fut coupé entre la Chine et le Kalner.

— Et maintenant, ce sont les Japs qui s’y mettent ! râla Leighton. Et qui d’autre encore ? Le Liechtenstein ? Le Mexique ? La principauté d’Andorre ? La Yougoslavie ?

— La Yougoslavie n’existe plus ! railla Shadwick.

— Eh ben c’est pas plus mal ! On est déjà assez nombreux comme ça ! Quelle folie ! ! ! Croient-ils… croient-ils que…

— Oui, les Croates, mais aussi les Serbes…

— Non, croient-ils s’en sortir aussi facilement.

Le multivers est comme un océan. Il y a aussi des prédateurs ! Et nous faisons tout pour attirer leur attention en empêchant les plaies sanglantes de la trame de cicatriser… le cosmos saigne et nous faisons des remous !

Il ponctua sa phrase d’un geste théâtral et d’un regard furieux à l’adresse de Shadwick.

En fait, le vieux savant était blessé dans son orgueil de scientifique. Non seulement une foultitude d’autres projets marchaient sur ses traces, mais certains semblaient être tout aussi avancés que lui… sinon plus !

— La Terre est en train de faire de plus en plus de trous dans la trame du Multivers, nous l’avons compris ! grogna son assistant que les radotages de sa tyrannique seigneurie commençaient à mettre sur les nerfs.

— J’aurais dû passer un communiqué dans le Sun : « Arrêtez de polluer la trame universelle », c’est ça ? Hein ? Petit malin ! ! !

Le vieil homme leva sa canne, les narines dilatées. Il allait une fois encore en venir aux mains.

Il se figea dans son geste. Il était vraiment inquiet. On pouvait considérer ses méthodes archaïques, et Shadwick le lui faisait bien sentir depuis son dernier coup de sang, mais à ses débuts, à l’instar de Tesla, il avait lui-même étudié ce concept de dimensiosphère pour y renoncer. L’engin était « polluant » et dangereux sans de puissants calculateurs que son époque n’offrait pas encore.

J avait beau le croire un peu cinglé, Shadwick le prendre pour un fossile et Blade s’imaginer qu’il cherchait juste à lui compliquer la vie, mais il y avait une raison pour laquelle il s’abstenait d’envoyer des objets dans les Dimensions X. Au début, lorsque Blade emmenait avec lui des couteaux ou d’autres accessoires, les lectures qu’il avait obtenues sur ses instruments lui indiquaient des résultats pour le moins déconcertants.

Apparemment, en agissant ainsi, ils ne passaient jamais inaperçus pour d’autres civilisations disposant des mêmes avancées dans le domaine des voyages multidimensionnels. Une certitude l’avait alors envahi : quelqu’un, quelque part, les surveillait. C’était mathématiquement inexorable.

Cette obsession faillit lui faire fermer le Projet DX car il savait pouvoir ainsi attirer l’attention de…

De qui ? D’une civilisation plus avancée dans ce domaine ? Ou pire ? Des Gog et Magog bibliques ?

Sommes-nous destinés à nous affranchir des murs dimensionnels avant d’être remis brutalement à notre petite place de mammifères bipèdes ?

Il préférait ne pas le savoir – et surtout, ne pas leur ouvrir un chemin vers la Dimension N. Depuis, Blade partait nu et sans le moindre objet. Et le seuil de translation était réduit à son strict minimum afin de permettre son retour. Il valait mieux parcourir les coulisses du multivers sur la pointe des pieds. Et son instinct ne l’avait jamais plus titillé au sujet de ces dieux qui lorgneraient ses tentatives et qui, quelquefois semblaient affoler ses instruments de par le gouffre des dimensions.

Bien sûr, il ne s’en était pas ouvert à J. Autant lui dire tout de go que, par ce bridage, Blade ne pourrait plus jamais rien ramener de tangible et d’exploitable des alterdimensions à part ses souvenirs. Ni richesses, ni merveilles technologiques susceptibles de redonner à la vieille Angleterre la place qui était la sienne à l’ère nostalgique de la Reine Victoria. Cela signifierait que, fondamentalement, le Projet DX ne servait à rien en dehors d’une pure avancée technologique et diplomatique…

Pourtant, J avait toujours été clair à ce sujet. La nouvelle administration souhaitait maintenant des résultats fonctionnels et probants qui justifiaient les crédits alloués à DX.

Par saint George ! Peut-être devrions-nous effectivement fermer DX avant que le Ciel ne nous tombe vraiment sur la tête.

Un cri de surprise de son assistant le tira de sa rêverie :

— Professeur ! Venez voir ! C’est incroyable !

Au même moment, J sortit de la chambre de Shadwick, où il s’était enfermé pour faire jouer ses contacts.

— Vite ! Vous pouvez nous brancher sur BBC One ?

Ce que fit aussitôt Shadwick. Un bulletin spécial leur confirma ce que lui signalaient ses machines.

Un seuil de translation d’un kilomètre de diamètre venait de s’ouvrir au-dessus du Japon avec des conséquences terrifiantes.

— Une blessure dans la trame certainement produite par la translation de cette « Dragonball » que quelqu’un, ou quelque chose vient de rouvrir en grand, déclara Leighton avec dégoût.

Bien sûr, les journalistes de la vénérable chaîne l’ignoraient. Mais ils pouvaient en voir la conséquence directe : un gigantesque typhon surgi de nulle part menaçait les côtes de Hokkaïdo ! Le réchauffement climatique avait bon dos…

* * *

En quelques minutes, les caméras des chaînes du monde entier s’étaient tournées vers cette nouvelle catastrophe.

On commençait déjà à spéculer sur le fait que le centre météorologique régional spécialisé de l’organisation météorologique mondiale (OMM), localisé à Tokyo, n’ait rien vu de cette forme destructrice cataclysmique. Son secrétaire général Natsume Jun’ichir venait de démissionner en déclarant :

— Notre vanité nous a perdus. Nous sommes en fait incapables de prévoir le temps. La preuve ! Que les Dieux vous protègent.

Bien sûr, le Projet DX et les employés de Bluebeat qui transpiraient dans une salle secrète en pleine Mer de Chine ou dans leur laboratoire de la base Truman savaient que ces malheureux scientifiques et toutes leurs modélisations ne pouvaient faire face à ce tai fung d’origine bien peu naturelle…

Il était là ; une masse noire comme de l’encre, un vortex destructeur de plusieurs kilomètres de haut tournoyant sur lui-même dans le hurlement démentiel de vents soufflant à plus de trois cents kilomètres/heure. Une de ces forces que la nature invoque parfois comme pour tenter en vain de remettre à sa place l’orgueilleuse espèce humaine qui s’imaginait pouvoir la maîtriser.

Des visions satellites montraient une image globale du phénomène depuis leur orbite géostationnaire : une couche laiteuse de nuages recouvrait cette partie du globe, rompue par le maelström atmosphérique semblant aspirer les nuages eux-mêmes.

Pire encore, le gigantesque typhon ne faisait pas mine de retomber… et se dirigeait vers les côtes du Japon !

— Que peut-on faire pour empêcher le pire ? demanda J en un souffle tout en regardant sur ses écrans le tube d’encre soulever des véritables murs liquides en filant sur l’océan.

— Rien, j’en ai bien peur, allumer un cierge ? dit Leighton en faisant la grimace.

— Oui, prier, peut-être, reprit Shadwick en un murmure à peine intelligible. Car ce n’est que le début…


 Chapitre XI

À bord du Kalner, les Taïkonautes ignoraient tout de la tempête incroyable qui menaçait l’archipel nippon.

Toute leur attention était fixée sur Richard Blade. Stupéfait de l’incroyable métamorphose que leur guide avait subie en l’espace de quelques secondes.

L’agent secret semblait avoir vieilli de dix ans en ce bref laps de temps. Des mèches de cheveux blancs étaient apparues sur ses tempes et ses traits semblaient désormais tirés sur ses pommettes.

Contre toute attente, Blade avait retrouvé la mémoire… y compris celle des événements de ces neuf mois perdus que, d’une certaine façon, il n’avait pas vécus, puisque, il le savait maintenant, Shadwick l’avait fait revenir en Dimension N en employant une « sauvegarde » plus ancienne de ses données. Sauf qu’un morceau de lui « manquait », et ce morceau d’âme venait enfin de le retrouver.

Le multivers peut-il fonctionner comme une gigantesque mémoire collective ? Tout ce qui est un jour arrivé à tout individu y est-il gravé quelque part comme sur un disque dur externe ? La Connaissance était-elle vraiment affranchie de toute manifestation physique corporelle ?

Oui, il savait tout de ce laps de neuf mois de temps perdu où il avait dû « mourir » pour être rappelé afin d’être envoyé en mission dans la Dimension T. Mais il se souvenait vaguement d’une ère bien plus profondément enfouie sous les strates du temps, un passé qu’il avait oblitéré plus ou moins consciemment… Mensonges ? Ou réalités ? Ces révélations étaient trop extraordinaires pour être digérées aussi facilement !

Il parcourut des yeux les Taïkonautes. Savent-ils, quelque part dans les profondeurs de leur cerveau reptilien, que je ne suis pas comme eux ? Suis-je encore un être humain ? L’ai-je jamais été ?

Et ses yeux brûlant toujours de haine revinrent se poser sur Elin Sandberg. Celle par qui le carnage était arrivé.

— Je pense que tu ne vas pas tarder à t’apercevoir de ton erreur, Elin, feula-t-il. Les Solidoriens étaient un sérieux atout contre la Horde. Et tu les as tous tués !

La jeune femme paraissait se flétrir sous ce regard d’une intensité effrayante.

— Qu’est-ce que tu racontes, Richard ? Tu me fais peur…

— Tu as raison d’avoir peur, annonça le colosse d’une voix grondante. Mais es-tu la seule responsable ?

Il désigna le décor dévasté qui s’étendait au-delà de la sphère.

Quentin Ha comprenait où il voulait en venir.

— La sphère a pu agir comme un court-circuit dans la trame de la réalité. En émergeant de votre translation au cœur du Kalner, vous avez déclenché une hécatombe !

Elin recula d’un pas en levant les mains comme pour se protéger. La première gifle l’avait prise par surprise, et elle sentait sa brûlure sur sa joue.

— Nous ne savions pas les conséquences de cette collision ! s’écria Elin.

Le colosse eut un sourire digne d’un sheitan surgi des profondeurs infernales. À cet instant, il eut l’air d’être bien plus – ou moins – qu’un humain ordinaire.

— Mensonge !

En un geste rapide comme l’éclair, il fit mine de s’emparer de la jeune femme… Mais Yi avait été plus rapide. D’un puissant coup de crosse bien placé au niveau de la nuque, elle abattit le colossal agent secret.

— Zhu tamin ya min zhu yi{26} ! fit-elle, on ne frappe pas une femme.

Les taïkonautes interloqués baissèrent les yeux sur l’homme à terre. Était-ce vraiment là le géant protecteur que, d’instinct, ils avaient mis à la tête de l’expédition ?

Bien qu’inconscient, Blade gardait son rictus de diable, et l’énergie sombre qui s’était écoulée en lui semblait puiser sous sa peau.

Le commando se regarda. Le Commandant Li reprit la situation en main. Ils firent un point rapide tandis que Quentin Ha auscultait le colosse assommé assisté par une Elin Sandberg tremblant de tous ses membres.

— Et s’il avait raison…

Elin lui rendit son regard. Au-delà de la peur et de l’épuisement, Ha put y lire une farouche volonté.

— Blade n’avait pas tout à fait tort fit Sandberg. J’ai menti.

La grande jeune femme se redressa.

— Nous savions que la collision avec la Dragonball porterait un coup fatal au vaisseau géant.

— Wang bao dahn{27} ! grogna la lieutenant Yi, le visage déformé par le dégoût.

Elin leva ses mains tremblantes.

— Ce vaisseau n’est pas une arche. C’est un cuirassé. Il ne venait pas chercher refuge sur Terre, mais nous envahir ! plaida-t-elle.

Quentin Ha eut à son tour un spasme de dégoût. Les Japonais avaient décidé d’entamer les relations diplomatiques avec les Solidoriens par un génocide ! ?

— Que les Dieux vous pardonnent… souffla-t-il à son intention.

C’est alors que, comme en réponse, un grincement d’outre-tombe retentit et le vaisseau tout entier trembla.

Les taïkonautes échangèrent de nouveaux regards paniqués. Qu’est-ce qui va encore nous tomber dessus ?

Et soudain, la gravité artificielle disparut d’un coup. Les six hommes et femmes durent se raccrocher les uns aux autres tant bien que mal pendant que Blade, toujours inconscient, flottait devant eux. Sous le faible éclairage rougeoyant de leurs lampes à diode, son visage semblait encore plus démoniaque.

— Les générateurs de gravité ont dû lâcher ! fit Ha agrippé à une poignée d’herbe noire. Mais comment…

— Il y a pire s’exclama Yi. S’il n’y a plus d’énergie…

Un grand sifflement lui coupa la parole. En effet, en l’absence d’énergie, certaines membranes des sas venaient de se figer en un mur de pierre quand d’autres avaient tout bonnement disparu. Ce bruit était celui de l’air qui se trouvait expulsé de la gigantesque carcasse du vaisseau ayant perdu son étanchéité !

* * *

Sur Terre, les contrôleurs présents dans la salle de commande se mirent à s’agiter dans tous les sens d’un air nerveux.


— C’est la débandade ! observa Hwei Pin en voyant le général Quatre-étoiles, qui avait perdu de son stoïcisme alors qu’on devait lui remonter les bretelles par le biais du combiné de téléphone qu’il tenait contre son oreille.

— C’est grave ! déclara Such. On dirait bien que le vaisseau tout entier vient de changer de mode.

— Comment le savent-ils ?

— Tout simplement parce qu’il est soudain devenu visible aux radars…

Aussitôt, le téléphone du Dragon Gris vibra. C’était J.

— Hwei Pin ! fit le spymaster alarmé. Le Kalner n’est plus en mode furtif. Son bouclier a disparu. On dirait que tous ses générateurs viennent de sauter en même temps ! Vous pouvez me confirmer tout cela ?

— Oui mais nous n’en savons pas plus que vous ! répondit le Dragon Gris. J, cette mission est en train de virer au cauchemar…

Et puis, il y a déjà un certain temps que nous avons perdu le contrôle de cette fichue arche, se dit-elle in petto. Dieu sait ce qui peut bien se passer tout là-haut ?

Et en deux points du globe, deux équipes séparées de milliers de kilomètres eurent un hoquet de surprise et d’angoisse.

— Sans moteur, sans énergie pour rester sur cette orbite… fit Such d’une voix blanche. C’est un aller simple vers la couche atmosphérique ! La crémation par friction de l’air…

 

* * *

Là-haut dans le ciel. Trahie par la propulsion qui la maintenait à la verticale de l’Angleterre, lâchant de longs jets d’air décompressé, incapable de résister à l’attraction de la planète bleue qui miroitait sous elle, l’incroyable arche de plus de huit kilomètres de long gîta et se mit à dériver lentement, majestueusement sous les feux du soleil faisant luire sa surface anguleuse… Entamant ainsi la longue chute qui l’enverrait brûler puis exploser son immense cœur de métal quelque part sur Terre !

Richard Blade reviendra dans : « Les chants de la Horde »
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{1} Cf. Blade N°194 Ce monde ne suffit pas et 195 L’empire de Tesla.

{2} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{3} Qu’est-ce que c’est que ça ?

{4} Oh seigneur…

{5} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{6} Cf. Blade 197 Le fils de Blade

{7} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla. et Blade 196 L’ombre de la Horde.

{8} Cf. Blade 196 L’ombre de la Horde.

{9} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{10}  Cf. Blade 195 et 196

{11}  Carte de cryptage utilisée pour entrer sur des réseaux informatiques sécurisés.

{12} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{13}  Célèbre sexologue élève de Freud qui travaillait sur la création des orages via ses recherches sur l’« énergie d’orgone ».

{14}  Jeux de mot avec Tesla et alternatif puisqu’il provient d’une autre dimension.

{15} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{16}  Tesla est un fabriquant automobile bien réel fondé en 2003. Leur gamme est aujourd’hui opérationnelle, puisqu’elle passa tous les tests d’homologation, aux USA comme en Europe.

{17}  « Les Etincelles » groupe cultissime, notamment pour son tube « This town ain’t big enough for both of us » (repris par Siouxsie & The Banshees), influence majeure et avouée de Queen (entre autres), formé en 1970 par les frères Mael, dont le clavier cultive un look très « Tesla ». http ://graphikdesigns.free.fr/sparks-mael-france.html

{18}  J’écoute !

{19} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{20} Sirène irlandaise dont la voix pouvait rendre fou et même tuer.

{21}  The Attack (New Model Army)

{22}  Le Kaliyuga : littéralement l’Age de Kali ou « Age de fer », le dernier des quatre âges qui composent le septième cycle humain de la cosmogonie hindoue avant le « Grand Bouleversement » et le départ du huitième cycle.

{23} Cf. Blade 195 L’Empire de Tesla.

{24}  Crotte !

{25} Petite soeur

{26}  Surveille tes arrières !

{27}  Espèce de bâtarde !
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